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                                                                            AZARIUS
                                                                      1ERE PARTIE :

LES COLLEGUES DE BANLIEUE, LES  BARRES D’IMMEUBLE, LA DROGUE, L’AMOUR OU LE NEANT, LA FOI
                                                                                              I
  Nous avions des discussions immenses avec mon ami d'enfance ALI, lui, toujours un joint pour me faire rebasculer dans la folie, moi, toujours un mot de remerciement pour le rendre fou de rage, avec ces phrases qui sortaient de ma bouche comme des lames de feu. Mais ALI ne supportait plus notre bled, alors il est parti s'installer à LA ROCHELLE ! Combien de joints avons-nous fumés ensemble ? O mon ami ALI, avec qui j'aimais fumer et parler, avant qu'il ne s'installe à LA ROCHE, ELLE ! Après avoir passé six mois chez moi, dans le cadre d'une collocation qui fut toujours pacifique et agréable, ALI, comme beaucoup de mes collègues de banlieue s'est révélé être un contemplatif qui ne demande rien à personne et ne réclame à autrui que d'exercer son droit à la rêverie et à l’amitié, aussi bien qu'à la solitude, pour ne pas dire au recueillement.

  CHICHI, lui, on l'appelle comme-ça, parce que quand il est question de chichon : CHICHI, il aime. Il y a aussi que CHICHI fait du chichi en matière de chichon, toujours prêt qu'il est à explorer les milieux interlopes, à la recherche d'un produit de la meilleure qualité possible et surtout au meilleur prix. CHICHI a dans la tête une cartographie de la capitale et des mœurs qui y règnent, de première main. Il sait que gare du NORD des gitans recrutent de jeunes désœuvrés, leur fournissent des appartements en ayant eu soins de les délester de leurs papiers en manière de gage, tandis qu'ils leur demandent de participer à des entreprises illicites. CHICHI me dit aussi que dans le 93 à SEVRAN BEAUDOTTE  existe une cité où : 20 euros peuvent donner droit à 12 grammes pesés de hachich, ouah ! J’en suis éberlué : business idéal pour les dealers qui peuvent s'y approvisionner dans le but de revendre au détail, faire un coup, ou un commerce régulier, c'est aussi du pain bénit pour n'importe quel toxicomane comme moi.

  ALI, lui, n'est pas CHICHI. Bien plus docte et pieux, il ne vit de rien, mais ne serait pas capable de voler la bourse d'un autre pour se nourrir. CHICHI n'a pas les mêmes considérations éthiques. Il lui est déjà arrivé de racketter des lopettes et même de faire de la prison pour ça. Les flics lui ont cassé les dents de devant à force de le frapper : il n'en a cure. Il sait qu'il est un beau gosse. ALI est beau, lui, parce qu'il en impose par sa piété et sa gentillesse. CHICHI chie sur tout ce qui ne vient pas de lui, je veux dire de ce qu'il croit être son for intérieur. Il ne croit pas à l'enseignement des blancs. Je me dois d'être son exception seulement parce que je  suis un jeune comme lui.
  Mais CHICHI comme ALI croit vertement à l'existence des Djinns, ces démons évoluant dans une dimension parallèle,  soumis aux mêmes aléas que les hommes. Du reste les hommes, je veux dire les êtres humains, ne sont plus de purs êtres humains : les deux populations se sont mélangées au point de se confondre. Grande nouvelle pour moi : il n'y a pas que des êtres humains ! Et d'après d'autres collègues de banlieue, l'entente entre un Djinn et un être humain peut être à ce point subtile que pour certain elle est désirable. Pour les autres, les Djinns s'infiltrant dans les rêves et manipulant le mental de leur victime, cette présence est préjudiciable.

  Que dire de mes déboulonnés de la casquette encore, qui n'a pas été dit relativement à leur rapport étroitement tordu à la loi, qui n'a pas été largement évoqué ? Peut-être cette précision essentielle concernant leur libre arbitre. Pour eux je suis un blanc qui sent des pieds, et un ami de beuverie incomparable, du moins c'est ce que me laisse entendre leurs invitations répétées. Et surtout je suis curieux de tous leurs tics, leurs habitudes, leurs mœurs. Mais je pense et j'espère ne pas donner l'impression de les juger, pas plus que je ne me sentirais capable de juger la plus part des gens. Je crois que c'est cela que mes amis apprécient.

  Vais-je relater les grandes fêtes que nous avons eues dans mon appartement familial largement ravagé par les soins de leur bonne conscience de fêtard, tel que je le décris dans mon livre "le Crépuscule de la Littérature et le Delirium Tremens" ? Non, ou plutôt oui, juste pour faire une prétérition.

  ADBER me dit combien au sein  de la religion musulman, quand celle-ci n'est pas fantasmée, mes collègues de banlieue trouvent un terrain où déployer  ferveur et littéralement ils se plient en quatre pour être sinon bon, du moins pas mécréant. Je lui rétorque que pour l'être égaré si la religion est un pis allé c'est que les institutions religieuses profitent du repenti pour nourrir des visée idéologiques contestables. Il n'acquiesce pas mais me dit  qu'il est vrai que le converti ressemble souvent plus à un lobotomisé qu'autre chose.

  ABDER me dit : quand on ne respecte pas une chose on la perd. On ne respecte pas la nature et c'est elle qui nous perd dans sa furie. On ne respecte pas des valeurs communes et c'est toute la société qui trinque. Il n'y a pas de conscience de l'objet sans respect de celui-ci. En fumant des joints dans sa cuisine, la fenêtre ouverte sur les barres d'immeuble, sono Maghreb à fond, nous apprenons à nous jauger. ABDER, ancien bourgeois travaille maintenant dans une grande surface, depuis qu'il a quitté sa région natale. Il considère qu'à son âge il n'a pas réussi. Peut-être est-ce la raison pour laquelle il se drogue et recherche mon amitié, y compris l'amitié d'un blanc ? Un peu de sang neuf parmi tout ce qu'il entend ? Ou juste le plaisir des junkies à être ensemble ? Oui, même s'il n'aime pas que je parle de nous comme des junkies, c'est plutôt de cela qu'il s'agit... A moins que nous nous soyons rencontrés, je veux dire vraiment rencontré: que nos âmes se soient trouvées ?
  En France, en plus de n'être plus entre être humain, rapport aux Djinns, le shit a brassé toutes les catégories sociales dans le même brulot, d'où il ne sort rien, que des sentiments de révoltes qui partent en fumée à mesure que l'élixir se consume dans le joint. Même lorsque la banlieue bouge, les zones de deal, parce que ce n'est pas propice au commerce, restent inertes, comme amorphes, trop occupées à businesser pour faire autre chose que compatir à la douleur, à la rage des compatriotes. Quand elles se révoltent, pour l'instant, c'est seulement parce que les dealers ne peuvent plus travailler.

  Parmi les collègues de banlieue sinon, pas un seul qui ne soit prêt à parler révolution sans s'exciter, mais pas un seul qui soit prêt à se lever pour autre chose que des biftons. L'argent a mangé nos cervelles. IL est interdit par la loi divine de faire du bénéfice sur le taux de THC en  démultipliant cette substance active du cannabis artificiellement, comme je me plais à le répéter à ABDER, il est d'accord, ça ne rentre pas. Tous veulent leur part du gâteau et pas d'un gâteau uniquement pour les blancs. La maitrise du deal est une sorte de revanche.

  Mais j'allais parler de libre arbitre. Tous et sans exceptions mes collègues de banlieue affichent un libre arbitre dont on peut prendre la mesure dans leurs choix. Le deal, les études ou le travail. Pour le deal, rare sont ceux qui ont fait des études longues. Pour les études, rares sont ceux qui ne les suivent pas pour fuir le deal. Pour le travail, rare sont ceux qui ne sont pas déçus, ou n'en sont pas dégoûtés (je pense aux plus jeunes). Mais reste ce libre arbitre qui leur semble défier toutes lois sociologiques et jalonne toute leur vie. Un libre arbitre dont la première vertu, je crois, et de les mener sur le chemin de la rencontre. Tandis même qu'aucune rencontre n'est fortuite... .

                                                                                     II

  Belle âme qui regardes-tu : la flamme ou le porteur ?
Belle âme comment aimes-tu : à en saigner ou à enseigner ?
Belle âme qu'y a-t-il dans ton regard lointain : un terrain de vague ou un trampoline pour ta pensée ?
Belle âme comment te détaches-tu du corps : à l'heure venue ou par intermittence ?
Belle âme que caches-tu : la raison ou la conscience ?
Belle âme que manges-tu : la faune ou la flore ?
Belle âme, m'aimes-tu assez pour que je te copie ?
  Des yeux gris chamarrés d'ennuis des yeux aigris chamaillés avec la vie.  Des vieux aigris se chamaillant des dents pourries et sans répit , une tranche de jambon hachée et  ces sales pattes qui ne veulent plus avancer : O jeunesse tu n'a d'éternité que dans les yeux de mes photos jaunies

  Encore cinq gouttes d'eau encore cinq gouttes d'eau

Et la terre sera engloutie
Encore une bouffée et j'aurai la tête tranchée

Encore un râle et on montrera mon cou sanglant à la nuée

Encore ce con qui exige de moi la morale

Encore ce châle que je respire pour penser à toi

Encore cinq gouttes d'eau et cinq gouttes d'eau

Et rien de la Terre engloutie ne me survivra

  Un type qui ne vaut pas un rond : Un coup sur la mâchoire et elle casse, mes doigts sont en sang  mais son nez est déjà tordu. Uppercut pour le faire chuter de tout son long et après je le dépècerai à coup de cutter. Quel mauvais combattant, quelle lopette, deux fois ma taille, un ventre comme je n'aurai jamais, et merde ! Rien dans son portefeuille ! Mais bouge-toi gros lard ! Bouge ! O putain, il ne réagit plus.

  Déterrer, apporter du sable, beaucoup de sable, faire du ciment, emmerder tout le voisinage pendant des mois, et pof, sans que personne ait rien remarqué le bâtiment se tient insolent sous vos fenêtres. Triste non ?

  Enlève ta culotte, allez, dessapes-toi et montre moi ta chatte, oui ton minois si tu préfères, mais fait vite, je n'ai pas le temps de discuter. Alors agis, certes, mais délicatement. Oui, OUI je te regarde et je t'aime toujours.

  Fumer une clope par jour pour toujours et à jamais. Mon cul ouais ! J'en tiens une j'en tiens deux. Je n'ai plus d'argent, j'en taxe. Je ne peux plus en taxer. Je ramasse les mégots dans la rue. Je ne peux plus ramasser les mégots : alors là oui : je suis mort.

  Rissoler les haricots, peler les tomates et ajouter le sel, la bave, la morve, des étrons et ne me faite plus chier avec vos estomacs délicats !

  Le type n'a pas fait l'amour avec sa femme depuis 21 ans. Il la décapite alors qu'elle est encore vierge. Dans ce cas là on eut mieux fait de conseiller le viol. Mais là. De la à lui couper la tête au sabre. Moi je dis c'est un peu précoce. C'est beaucoup plus tard qu'on peut se le permettre. Pas quand elle n'a jamais voulu, quand elles ne veulent plus du tout... Je plaisante une femme est aussi sacrément chiante.

  Quel avenir pour quelle jeunesse ? La mienne se fane, mais ne finit jamais mon avenir. Dieu merci.

  La musique pue par moment : il suffit de se boucher le nez et d'espérer de nouvelles vagues plus odoriférantes.

  En ce moment rien ne me plait, ni moi même, ni mon chien, ni mon vin blanc, ni mon clope : je n'ai plus qu'à changer de femme.

  Pourtant je l'aime tellement, toutes ses habitudes qui me font la vie si rude me sont si familières que je respire son oxygène et qu'il n'y en a pas de meilleur à mes yeux !

  Moi, je ne peux pas vivre sans amour des livres. Je n'en lis plus, mais ça ne fait rien, cet amour est éternel. OVIDE comme tes métamorphoses sont géniales. J'aimerais me métamorphoser en shit et loger dans le cerveau d'un oiseau. Pas une perdrix. Un oiseau qui vole haut et plane autant que je peux le faire lorsque je fume. Non, non, j'aimerais pouvoir ressentir le cœur de millier d'oiseaux.

  En quoi peut-on se métamorphoser : pour les amants : en dauphin et en oiseau ; pour les fougueux : en cheval. Pour les plus tendres, en fleur. Et pour ceux qui n'y croient pas : en vers et en mouches.

  Sinon, l'homme social n'en finit jamais de se métamorphoser. En chien quand il a peur. En aigle quand il a le dessus. En charognard quand il se rend dans une administration. En porc quand il fait la fête. En gredin quand il offre une fleur volée. Et en rien du tout, lorsqu'il est out socialement, lorsque seul la mendicité auprès de ses proches lui fait ravaler ses métamorphoses comme un gosse morveux. Le jeu entre hommes sociaux étant de toujours faire croire que l'homme social peut se refaire sur le dos d'un autre. Pas de lien social sans acte de prédation !
  Pourquoi aimer alors ? Juste parce qu'elle est très belle finalement !

  Elle a mangé tout mon argent et si j'en étais mort, elle m'aurait arraché mes dents en or. Sacré bonne femme ! Elle en impose avec ses tenues toujours soignées, son maquillage à coup de harpon, ses chaussures sans nombre, et son bagout avec les commerçants. En somme rien ne m'appartient, elle vit pour me survivre. Et moi je n'ai que mon vin, mon tiercé, mes affaires vieillissantes et moins fructueuses, et elle. Comme elle était belle la première fois que je ne l'ai vu qu’avec mon cœur.

  Je t'aime, prends soin de nos enfants, soit un homme courageux et le père que je t'ai toujours vu être. Je n'emporte rien, je suis amère, vexée, désolée, perdue, furieuse, mais ce n'est rien. Tu es là, nos enfants sont là, même si je pleure de devoir vous quitter si tôt. Sans avoir rien vécu, mais tu n'es pas rien. Tu es mon bien, mon amour, ma carte du paradis. Tout mon espoir. Tout mon bonheur ! Toute ma joie ! Alors je dois te délivrer de moi, de notre amour pour que tu soignes mon absence auprès d'une autre femme. La mort approchante délie les langues. Elle ne défait pas les cœurs, mon amour. Adieu. Ta femme qui t'aime.

  O mon Dieu, priez pour moi, couvrez moi de bien et je dirais partout que vous n'êtes pas un con.

  Par Belzébuth, cet enfant est prédisposé : il tue les mouches, les cafards, les mulots, les oiseaux, j'en ferais bien un président.

  J'aime tes seins, moins tes fesses, moins tes jambes, moins tes pieds, mais tout cela réuni convient parfaitement à mon bonheur.

  Je suis fou de vous croire fou. Vous êtes un escroc et moi un repenti. Alors ne me la faites pas. Devenez mon meurtrier ou cessez de croire que je suis dupe. Vous n'aurez jamais mon argent, jamais ma maison. J'ai peut-être un pied dans la tombe mais je vois encore clair. En mettant la main sur ma fille vous croyez gagner. Mais je la connais elle vous aura désossé avant que vous ne vous proposiez de me désosser. -restes avec tes illusions vieux grigou ! Je parle pour elle et elle n'ignore rien de mes manigances. Vous terminerez seul et sénile dans un asile, voilà tout, n'en parlons plus. Le chapitre est clos. Voici le rapport du médecin.

  Il y a une chose belle chez toi. Laquelle ? Quand je m'en souviendrai je reviendrais peut-être sur ma décision de divorcer.

  Il y a une chose belle chez toi. Laquelle ? La gentillesse de ton cœur.

  Qu'aimes-tu dans la vie : la musique, les filles, les fringues, les vacances, la liberté de ne rien foutre, très bien : vas exercer tes talents ailleurs !

  Mince alors, le voisin du cinquième est plein aux as. - Jettes toi par la fenêtre tu habites au rez-de-chaussée.

  Dans l'ascenseur profond et large les gens sont aussi polis que silencieux ou prêts à badiner. Je préfère quand ils sont silencieux.

  Les couloirs sont encombrés de cadis, de bric-à-brac, il y a de la pisse dans l'escalier, pas un joint à saigner et pourtant des tonnes de produits miraculeux pour les neurones dans ces barres d'immeubles : le monde est mal fait, non ?

  En m'apprêtant à traverser j'ai dit bonjour à la voisine, son mari m'a dit bonjour, le chien a remué la queue. Le feu est passé au vert et j'ai quand même traversé obligeant tous les automobilistes à se stopper dans leur élan. Seule une Audi m'est passe devant. Quelle aventure !

  Elle est si belle pourtant. Bien que flétrie, les cheveux sals, mal colorés et bientôt tout blanc. Bien que courbée sur sa canne. Bien que dure dans ses propos lucides. Elle est si belle. Pourquoi est-elle seule ?

  Aujourd'hui je me refais. Pour une barrette vendue je gagne trois fois la mise en faisant deux arnaques. Et pas de chichi. J'encule tout le monde moi. Je connais personne et personne ne me connais, alors bouge !

  Trois fois rien ma chérie. Trois fois rien. Pas de viande, pas de légumes, pas de fromage. Il n'y a que des gâteaux apéritifs. On va se faire un plateau télé et on mangera tous les gâteaux, tu veux ? Et pendant on regardera un très beau film. Viens embrasse moi vite ma chérie. Non, maman ne pleure pas.

  Hier un homme s'est défenestré. Non : pas hier, il y a des années mais la tache sur le ciment n'est jamais partie. N'est-ce pas étrange ?

  Mille bougies pour vous mamie ! - Comme vous y allez ! - Alors une seule et n'en parlons plus !

  Cadavre découvert devant les anciennes usines. Assassinat. La victime a 25 ans. Personne n'en parle. Tout le monde se tait.

  Le jeune me dévisage avant de m'envisager comme son client. Il me sort de la merde. Je lui dis merde. Il se fâche, puis lâche l'affaire. La prochaine fois pour une crotte de pigeon je suis capable de dire oui. Ainsi vont les affaires des junkies.

  Le dimanche suivant, je parle à DIA un alcoolique de 20 ans, poète, et chanteur à ses heures. Il traque les proxénètes. Mais il n'y a que des dealers ici DIA ! Regarde moi je traque les agents double et j'en fais des agents triples. Tout est ok DIA !

  Nous trinquons, lui avec ses gants pour ne pas salir ses verres en plastiques moi avec mon verre d'herbe de Provence.

                                                                                              III

  7h30 Les réveilles sonnent. Les gars des chantiers avoisinant s'agitent. Le soleil inonde l'appartement, je prie.

  8h Petit déjeuner de mégots de cigarettes. Je me lave les dents puis je prie.

  9h Je sors de chez moi et passe devant un clochard, je prends mon temps et je prie devant lui.

  10h Je passe près d'un marchand de fleurs, m'assois à l'ombre d'un palmier; je prie.

  11h Ma position est menacée par une tripoté de vendeurs et vendeuses zélés, je repère que des flics assistent à mon petit manège depuis un certain temps. Je continue à prier tout de même.

  11h05 Après avoir fui l'attroupement naissant, les mains jointes comme dans la prière chrétienne, je laisse passer l'officier et le croisant invente une prière dans ma tête.

  11h07 Je pris la rue perpendiculaire après la station Michel-Ange Auteuil et avant que les flics ne se rendent compte que j'étais le fauteur de troubles : j'avais traversé trois rues.

  De toutes façons j'avais 20 euros de marchandises sur moi, pas de quoi réveiller MAIGRET... .

  Ce n'est que par la suite que j'ai saisi qu'on ne faisait pas la prière de cette manière. Surtout pas à même le sol des rues, encore moins sous un palmier de fleuriste, alors que dire de la prière devant les passages cloutés ? ABDER était furieux, j'étais sa pire recrue. Un con qui se donne en spectacle et obtient l'inverse de l'effet désiré : la déconsidération et la rancœur, sans parler de la honte pour l'ensemble de la communauté des croyants. Et que j'ai pu faire la prière une vingtaine de fois, ce jour là, n'avait aucune incidence sur mon salut, selon lui. Je ne pouvais pas alors lui expliquer qu'il s'agissait d'un happening mystique, d'une démarche artistique expérimentale où ma foi naissante je devais la confronter au paganisme ambiant. Non, son oreille ne voulait et ne pouvait visiblement pas l'entendre. C'est comme lorsque je sifflais sur n'importe quelle des musiques qu'il me faisait écouter. De tout son être, il abhorrait cette impiété supposée.

                                                                                               IV

Elle repasse, écoute la télé, répond au téléphone, crie sur les gamins, comme Shiva, elle est partout ma femme. Et quand je mourrais, il faudra qu'elle ait son propre chemin et s'il le faut : je la suivrais.

  Après tant d'aléatoire, tant de trajectoires : où se fige la flèche de Cupidon ? Dans le cœur d'une adolescente qui manque la classe avec le même libre arbitre que son prétendant. Parce qu'elle a choisi entre lui et son copain, un peu trop rond, un peu trop pataud, et mauvais comme une teigne lorsqu'on ne lui obéit pas. Alors elle aime l'autre. Et des clefs de l'appartement du 7ème, à la capote, tout est planifié au moins implicitement. Mais Dieu qu'elle l'aime ! Dieu que c'est beau comme elle l'aime !

  Une fillette roule à bicyclette autour de la fontaine située au milieu du demi-cercle d'immeuble. Mais une fontaine sans eau. Ou si : quand il pleut. Disons plutôt, un réceptacle d'ondes entouré d'arbres rares. Trois enfants y  jouent au foot entre deux sapins.

  Je chope la balle et la crève au couteau, attrape un gamin par la jambe et le propulse dans la gueule de la bêcheuse à bicyclette. Tous hurlent. Trois jeunes tentent de me tabasser. J'en casse deux avec le dernier môme. L'autre, je le finie à coup de vélo. Hip-hop, ni vu, ni connu autrement que par les caméras de surveillances. Nouveau bras de fer avec l'administration : peut mieux faire .... .

  Un homme a étranglé sa femme avant de se donner la mort par pendaison. Quelle famille qui laisse des enfants encore ! Remarque, DAVID a perdu son père à 16 ou 18 ans. Ce dernier s'est brulé la cervelle devant lui. Et depuis, DAVID prie, rit, dance, chante, baise autant qu'il peut ; aime dépenser son fric dans les jeux de loto sportif. Il fait ce qu'on lui ordonne. Pourquoi vouloir le tuer ? Parce qu'il déballe tout sur nos techniques de distribution. Personne n'a le droit de saper le commerce. Bientôt il trinquera avec des flics ! Je n'ai plus confiance en lui : tue-le !

  Mais où est-ce que j'ai entendu cette phrase ? C’est ça ! Dans un train de banlieue. Un mafieux black que je suivais. Il parlait ouvertement à ses sbires, certains de son impunité. Après, course folle. Je le perds. Perds ma liaison radio.

  Merde : des escaliers mécaniques bondés de pèlerins et lui qui est déjà au bas de l'escalator. Comme un rider, je me glisse contre le mur et suit la pente, accroupi, glissant sur mes deux pieds le long de l'escalator.

  Avant que la rame de métro ne se referme derrière ma cible, je m'engouffre in extrémis à sa suite. Il ne me remarque toujours pas. Ne me regarde pas. Fixe le vide. Voyageur parmi les autres. Insoupçonnable, réfléchissant seulement à mille à l'heure.

  Les trois gamins tapent toujours dans le ballon. L'adorable fillette sur son vélo piaille. Les jeunes zonent. Je passe avec mes demi-rêves en tête.

                                                                                                V
 Le gros chat qui vous dit c'est l'heure : l'heure monsieur de vous faire sodomiser pour réussir dans la vie, par l'entremise de la prière, après et avant l'acte. Ce gros chat c'est OVIDE. Les petits le tannent pour se faire enculer et réussir dans la vie. Mais lui est vieux. Son foutre intéresse les médecins parce qu'il a déjà guéri des enfants. Mais là c'est trop, le succès le surpasse. Les jeunes lui tournent autour, les parents désespérés voient en lui l'opportunité de sauver leur progéniture d'un destin social attendu. Alors, les gamins il les renvoie à leur jeu de «  goremiti » et ne se fit qu'à son instinct de médium pour repérer les plus talentueux et donc nécessiteux à ses yeux. Tout le monde le connait. Tout le monde lui témoigne du respect. Drôle de cité. Drôle d'OVIDE.

  Depuis qu'il m'a vu en pantalon serré, OVIDE il me promet un enculage de choix, avec prières pour se concilier les esprits et plan de carrière dans la vie, à la clef. Il dit que c'est un songe qui l'a averti de cette nouvelle mission à mon endroit. Il dit que j'en ai impérieusement besoin, qu'il en a guéri d'autre que moi, et que tous sont reconnaissant, parents y compris, d'avoir pu bénéficier de son sperme magique. Seulement moi je ne veux pas réussir. Mon ambition est un encéphalogramme plat. L'argent ne me fait pas pulser. Et je ne suis disposé à en faire un ami qui aime les adolescents que parce que je sens que les jeunes l'aiment vraiment. Et puisque c'est un poète bien sûr. Qui d'autre pourrait présenter son sexe comme l'organe idéal pour accoucher les âmes ? Sinon un poète espiègle, rigolo, et sans états d'âme trop encombrants ? Un brave type en somme le OVIDE et qui rend service !

  Mais combien y a-t'il de cas dans ces barres de béton ? Peut-être autant que d'habitant ? Le cas d'OVIDE est-il même un secret de polichinelle ? Il semble qu'en ce moment et depuis un certain temps on parle plutôt  à mots couverts de ce violeur qui hante les ascenseurs de la cité et s'abat dans la pénombre sur de très jeunes femmes isolées imprudemment dans le labyrinthe. Violeur  insaisissable dont les manières laissent à penser qu'il a l'apparence de monsieur tout le monde. ABDER comme beaucoup dans la cité pense que c'est un blanc, des fois, j'ai l'impression qu'il a  même envisagé l'hypothèse que je pourrais être ce vicieux malade comme il le dépeint.

                                                                                               VI
  En attendant dans les lits conjugaux on ne parle pas de ça :

  Ne touche pas à ma bouteille ! N'y touche pas bordel ou je te fous une rouste ! Tu sais que je veux pas que quiconque touche à mon jaja. Toi tu as la télé. Moi j'ai mon jaja et il me faut ma dose. Tu vois je suis lucide. Alors au lieu de jacter derrière mon dos avec tes copines tu ferais bien de toujours vérifier mon approvisionnement. Mais je ne fais que ça GEGE ! C'est moi qui t'achète tes bouteilles ! ... Normal tu en bois quand j'ai le dos tourné, après tu mets de l'eau, tu me prends pour un con, tu crois que je ne t'ai pas jaugé, fausse femme. Lorsqu'on m'arrêtera tu seras la première à me charger. Mais tu peux te gratter si tu veux partir. J'ai tes papiers et je te les brûle si tu me fais chier. Allez va me chercher une autre bouteille. Demain j'ai du travail.

  Tu me donnes de l'argent, dis tu m'en donnes, tu es plein aux as avec tes trafics. Et minute poux fiasse, toi et moi ça fait deux. Tu veux la vie de château, que je crache ma tune pour toi, alors que ça soit clair : moi, ma copine elle ne me suce pas pour du fric. C'est parce que je suis généreux et que j'ai du fric,  qu'elle me suce.  Il y a une différence. Je suis un sapeur, moi, pas un loulou de banlieue. Toutes les sapes que tu vois sur mon corps sont parfaitement ajustées, parce que c'est ça la classe. Pas ta vulgaire propension à vouloir me sucer ma tune. Allez, mets tes habits de Reine, on va danser dans une boite de sapeur. Après la soirée tu sauras ce que c'est qu'être généreux petite vipère.

  Tu dors ?  Non je pense à la journée que j'ai passée. J’ai mal partout. Mon dos est en miette et je suis tellement dégouttée de passer 7h dans cette salle bruyante où nous sommes tous à téléphoner 5 jours sur 7, que je me demande comment je vais affronter tout cela. Fais-toi porter pâle, invente ta maladie avant qu'ils ne t'en créent une véritable. Et mon mal de dos c'est rien ? Pousse le vice jusqu'à simuler. Mais tu es con ou quoi ? Comment veux-tu que je  simule un mal qui me cloue déjà au lit ? Ca parait anodin mais ce n'est pas si simple mon mal - Ah pardon. Je peux me coller à toi ? Non et je préfèrerais que tu dormes sur le canapé. Tu ronfles et je ne peux pas être menacée de tous les côtés, par tes ronflements qui dérangent mes nuits, par mon mal qui m'empêche de me rendormir. Dis, tu m'excuses ? Je ne suis pas trop dure ? C'est que j'ai mal tu sais. Je sais et je ferais tout pour t'être agréable, après tout c'est toi la travailleuse. Dors bien, je vais faire un tour dehors.
  Dans les endroits enclavés et sombres de la cité de béton s'agitent des ombres. Les dealers les plus jeunes se font réprimander par un plus vieux, parce qu'ils ne sont pas en place et ne fournissent pas le travail qu'on attend d'eux. Faire le guet et l'intermédiaire entre clients et revendeurs. Il n'y a pas TUNIS qui m'a enchanté les neurones tout l'été par son produit. Je suis alpagué par un sous fifre prêt à m'arnaquer. Je n'ai pas le temps de discuter et accepte. TUNIS me voit trop tard. Tant pis. J'ai juste besoin d'un peu de shit pour continuer. A quand SEVRAN BEAUDOTTE : 20 E , 12 grammes ; dans le quartier ? Pas tant que les consommateurs refusent de se déplacer dans le 93, en tous cas. Et comment arrivent les tonnes de produits miraculeux ? Personne ne veut parler. Pas par bateau ce n'est pas une rade ici. Pas par camions. Depuis que des enfants ont été abimés par des visiteurs automobilistes, toutes les entrées de véhicule sont règlementées. Reste l'estafette, les scooters et leurs vas et viens incessant pour les livraisons et les approvisionnements. Mais ça grignote bien la tonne assez souvent les clients de cette cité. Alors par quels moyens ? Je dirais que ça rentre à deux pieds, à deux roues, à quatre roues, de tous les côtés, la nuit et sans doute le jour, au moment où les gardiens sont les mieux disposés.

  De toutes les façons, il y a des voies d'accès partout, certaines fermées, mais pour qui dispose des clefs, il n'est pas difficile de faire entrer, la nuit, n'importe quelle marchandise.

                                                                                             VII
 Les âmes bestiales :

  Il a égorgé sa mère. Son père a tenté de le maitriser il lui a infligé 150 plaies par couteau, dont quatre mortelles. Les experts l'ont déclaré  incapable de juger de la valeur de ses actes, donc irresponsable aux yeux de la loi. Après avoir fait de la prison préventive, on le transfère dans une U.M.D : une unité pour malade difficile. Et là, on l'humilie, on l'oblige à se plier à toutes les règles. Aucune violence ne lui est permise. Tous ses actes sont sensés être observés, surveillés et l'arsenal thérapeutique avec lequel on le soigne a pour but de le briser, pour le reconstruire.

  - Tout ce qu'on peut écrire, on peut le décrire seulement par nos sentiments. Et tout ce qu'on peut sentir n'est décrit que par de vains mots. Silence ! me dit ABDER, à notre quatrième joint. La radio se tord sous les ondulations de la guitare. Les cafards se changent en guitare. Bizarre tous ces lézards blafards qui grattent dans le noir !
  Elle, elle suce tous ses petits amis pour recueillir leur précieux nectar. Et même si se livrer à plusieurs hommes ne lui fait pas peur. Même si les sexes masculins la maltraitent trop souvent. Comme si elle devait se prouver quelque chose, quitte à s'oublier. Elle est drôle... . Lorsque nous nous sommes rencontrés, j'hurlais dans la rue, et elle, du haut de ses 1m50, elle m'a lancée aussi fort que moi : " Mais il va la fermer sa gueule ! " - et moi, je lui ai dit : " Belle entrée en matière ! ", et nous nous sommes aimés tout de suite. Est-ce que c’est vrai que tous les yeux sont sans valeurs, que seul compte ton propre regard et le miroir de ses yeux ?
  Tu ne risques pas de vieillir plus vite : la vieillesse est en nous comme le conscient et l'inconscient. Mais elle affecte toute l'organisation organique du corps.  Quelle marque la vieillesse n'a-t-elle pas laissée en nous ? Comme une expérience malheureuse qui nous a ridiculisées aux yeux du monde, et que nous avons gravée dans notre capital génétique. Une fêlure incroyable. En plein milieu du corps. Un des nombreux coups infligés par la vie. Comme autant de rides.  Il vaut mieux vieillir que mourir Mamie ! Non, des fois il vaut mieux mourir que vieillir, me rectifia t'elle.  Vous avez raison. Tous les murs doivent s'écrouler. Il faut que rien ne subsiste de cet avant goût du désastre. Quand nous ne serons plus, alors tout commencera. Bonne journée Madame GEORGETTE.

  Elle : des bagouzes plein les doigts. Un estomac d’anaconda. Un chien : Méphisto, aussi rusé que lâche avec elle, sa maitresse absolue. Le chien cesse d'agiter la queue en me voyant et lève la tête vers sa maitresse. BARBARA, non mais qu'est-ce que tu fais par ici ! Je reviens du Sénégal. J'ai vu mon marabout et j'ai réglé certaines affaires avec Auguste. Et toi ? Tu fais toujours de la musique ? Toujours... là je joue dans un bar. Tu me donnes l'adresse. Tu m'appelles et on se fait une soirée spaghettis. AUGUSTE sera content de te revoir. Petit mensonge au sujet de mes activités de musicien. Mieux vaut ça que d’avouer que je ne fais plus rien… .
  Si tu parles de mon silver screen, crime, crime, crime, entends mon doute, goutte, goutte. Si tu crois que je suis le full, foule de questions, d'opinions, de discussions, tu te mets le doigt dans l'œil. Passes moi mon fric et tires toi. Pas par là. Par là !

  Changer de chaussettes. Changer de chaussettes. Sinon j'aurais toujours le mal de toi, autrement. Ne pas pouvoir s'aimer parce que je sens des pieds, tout de même. A quoi ça tient. Mais tu ne vois pas tout ce que tu me fais subir ? Notre amour est Haram !

  Détruisez ce pan de mur. Toi tu t'occupes du burin. Le plafond. Là, tous ces isolants vous les enlevez tous. Je veux une grande pièce avec un beau chandelier qui le surplomberait. Et au plafond une fresque : des nuages avec des cités dans ces nuages et la main tendue de tous les anges pour nous les faire connaitre.

  Et ouli ouli ouli il joue avec Bécassine, et elle, elle aime bien quand il la taquine. Bombe de chez balle : elle fait du vélo dans les piscines pendant que les autres nagent. Même dans la cabine, elle joue à Bécassine et la dernière fois qu'il l'a sucé, c'était dans cette cabine. Elle le corps tendu vers le haut, une jambe appuyée contre le banc où se changer. Ils sont serrés, mais leurs jambes s'accrochent comme des serpents. Le goût de son sexe est à sa convenance, elle, elle se retient de ne pas hurler. Le cœur bat sacrément la chamade. Tout le monde se change. Et nous nous faisons l'amour après une agréable séance au bain.

  Sortis de l'hôtel de la honte, les amants se sentent un peu ridicules ou affichent un sourire non feint. Ils peuvent recommencer dans un jardin la nuit tombante. Faire l'amour dans la jungle de ses bras. Quel pied, quand l'arbre est un sapin. Le feuillage est riche et personne ne peut supputer que deux amants s'aiment sous cet arbre planté au milieu du parc, presque au milieu : un peu décalé sur le côté. Près d'un chemin en pierre, emprunté, mais sans que ces usagers ne voient rien de ce qui se passe sous l'arbre. Ô jeune fille en fleur comme tu est belle sous cet arbre !

  Et pourtant tu me dis qu'avec toi je suis bestial. Mais ne l'ai-je pas toujours été ? Et tu ne regrettes rien ? Pas de t'avoir défloré en tous cas ! Tu prends ton sac et on se voit dehors. Ok ?

  Un peu de boudin noir et de haricots verts, s'il vous plait JACQUELINE. Quel endroit divin. Des mets tous plus bons les uns que les autres. Des entrées multiples étalées tout le long de la vitrine donnant sur la rue. Des plats de résistance sur le comptoir centrale, surmonté ce comptoir d'un étage réservé aux desserts. Un stock de charcuterie à y contenir un mouton. DIEU des Dieux. Merci pour mes mains, mon cœur, et mon âme et mon estomac.

  A ou a ou a oh ! A ou a ou a oh ! Tu m'as maintenant. Tu m'as cassée. Mais lève tes bras. Ce soir on se fight pendant toute la night.

  O la la la la lou le plat de nouille come on. Let's go to the party. Get what you want. Nous avons des femmes et des hommes dans nos clubs. Le plat de nouilles est à tout le monde. Get fourchettes et fuck off ! Demain comme après demain les éboueurs ramasseront les détritus de notre fête.

                                                                                  VIII
 TONI, ABDER ne le connait pas. C'est un taulard avec 10 ans de zonzons derrière lui  et grand Dieu 15 ans devant lui s'il ne se départit pas de cette idée fixe de gagner sa vie pas autrement qu'avec une cagoule et un calibre.

  Mais il le sait lui-même, il est pris à la gorge. Quand il travaille avec fiche de paye et tout le toutim, le juge de tutelle lui tombe dessus et son salaire reste amputé jusqu'à ce qu'il paye ce qu'il doit aux flics pour s'être défendu quand il le pouvait. Pourquoi serait-il le seul à se faire tabasser quand les flics tombent sur son vertigineux casier et commencent à se croire tout permis à son endroit ?

  Un jour, il avait traversé la voie ferrée et était tombé sur deux C.R.S . Plutôt que de faire la vérification de ses papiers, les deux le balayent et le mettent à plat ventre pour le menotter et dans leur repère, après avoir compris à qui ils avaient à faire, on le laisse attaché à une chaise et tous lui mettent le visage en sang à coups de poing. Puis on le jette à gare d'Austerlitz avec les Romains-Michel, les sans-papiers, comme il dit. Cellule minuscule, des êtres éreintés partout, allongés sur le sol, les bancs, un stade de la déchéance de plus. Ce jour là, TONI sort parce qu'un des flics s'étonne qu'on l'ait mis là et semble le prendre en pitié.

  Il n'y a rien après la sortie de prison. Pas de prise en charge, pas de suivi, pas de possibilités véritables d'éviter le travail au noir, les embrouilles, les dettes qui resurgissent, les ennemis, et ce putain de fric qui dort dans des poches à détrousser !

  Je suis le mal incarné. On a eu beau m'incarcérer dans un putain de car serré, j'ai eu beau faire des  putains de quarts pour me désincarcérer, rien à faire avec ces murmures entre les murs qui me rendent dingue, dingue, dingue ; comme une putain de pendu... Je rends grâce à Dieu, à tous les hommes. A ces matins d'hivers passés à Fleury, en attendant la libertado que les murs se refleurissent pour avoir enfin la libertado, libertado.

  TONI n'habite pas les barres d'immeuble, il squatte à droite, à gauche, dans un parking, dans un hall d'immeuble. Pas de poing de chute. Pas de traces, c'est sa logique. Etre insaisissable. Un calibre caché là. Des papiers ici. Et sa fille qu'il a eu à 16 ans qui du haut de ses 21 ans maintenant, l'apprécie quand même, malgré les séparations, les interdictions de se voir. Ce putain de noir de 10 ans de cabane qui l'a empêchée de se construire, elle son bel ange, sa dernière raison de se battre avec toutes ses armes ou plutôt sans ses armes.

  Mais il est jeune TONI, 37 ans qu'il dit et on dirait qu'il a fait le tour du système carcérale. Fleury lorsqu'il est violent, la Santé lorsque ça s'arrange et Nanterre quand son degré de dangerosité a chuté nettement. Des gardiens qui lui disent d'aller fracasser du pédophile, avec la complicité du mirador. Des quartiers pour baveux, hommes d'affaires et tout le gratin, avec au dernier étage des transsexuels qui se font défoncer par cette population de privilégiés. Un quartier entier avec son bordel, quelle bande de salauds ces nantis !

  Comment revenir à la réalité de monsieur tout le monde ? Comment ne pas remettre la cagoule et le couvert de la délinquance ? Un peu d'alcool, deux boites de « rivotril » et toutes peurs, tous remords, tout ce qui retient le bon citoyen volent en éclats : il est prêt pour le braquage. Et ça le dérange la vie minable du SDF peau dans laquelle il se glisse sans illusions, sans être capable d'atteindre ce seuil de déchéance où l'on boit pour passer le temps. Sans être capable de se mélanger à eux.

  Des copains à droite à gauche, dans les barres d'immeubles, quelques clients par-ci par-là, un jeu de balto pour gagner un bifton sur quelques coups de cartes, et un regard. Un regard qui peut être terrifiant de sentiments de terreurs, un regard fou ou totalement décomplexé, décontracté, gentil, presque affable; Mais toujours secret. TONI vit dans le secret, ce qu'il dit est secret, il est au secret. La conscience prise entre silence d'honneur et autoprotection, il ne peut pas tout me dire et le souligne souvent.

  Nous fumons et buvons du vin de table jusqu'à 2 heures du matin, puis je rentre chez moi, plein d'interrogations, plein de regrets face à ce système carcérale qui ne cherche qu'à se survivre à lui-même et que la main de l'état a prévue d'étoffer, histoire de mieux étouffer la rébellion des gangsters ou futurs gangsters qu'elle forme et dont elle attend, sourde et vicieuse, qu'ils tombent et viennent alimenter son clientélisme.

  Tiens, lorsque nous avons pris notre 20 E ABDER et moi il s'en est fallu de 30 secondes. En trente secondes nous avions tournés au coin dans le passage perpendiculaire au lieu de deal. Pas le temps d'être surpris, 11 flics et fliquettes sortent d'un autre coin d'immeuble dans notre direction, au pas de course et se dirigent vers le trou. Des couillons pas même capables de les prendre en tenaille ! Résultat : personne dans leur filet. Que des fuyards qu'on appelle par leurs prénoms et qui ne s'arrêtent pas de courir. Autant de TONI en puissance qui seront prêt à passer au braquage lorsque les dettes menaceront leur vie.

  TONI, un des flics l'a prévenu : ça se terminera avec une balle dans la tête. TONI ne s'est pas dégonflé; il lui a dit non seulement qu'il ne lui en donnerait pas l'occasion, mais que si l'occasion se présente ce sera lui qui le dessoudera.

  Frêne fleurit la santé me dit TONI.

  La santé est une couronne sur la tête des hommes, mais seuls les malades la voient, me dit ABDER.  Les limites de la liberté finissent là où commence l'injustice, mais la justice existe, insiste t'il.

  Il me manque une vie. Je n'aime pas et on ne vit qu'à travers ceux qu'on aime. Tu me manques et si je suis un mauvais homme qui, comme chacun sera jugé, je ne veux plus jamais te manquer, ma fille. Je m'inquièterai le jour du jugement dernier, car il n'y aura que Dieu, crie TONI dans la nuit.

                                                                                             IX
 Ô mon amour, ma belle de jour, l'encre d'amarrage qui me fait couler en dessous du niveau de la réalité, me fait flotter sur le cours des nuits d'écume, moi ton cheval de feu, toi ma tigresse sans tresses, déplie ta délicate silhouette sur mon corps que je nage en toi, à jamais écho de ton  long sentiment.

  J’aime la regarder quand elle prépare le repas : elle est ronde et ne manque pas de bravoure. Et hop c'est servi, avalé et je fais la vaisselle, je l'embrasse en ayant eu soin de déplier le lit, mettre le drap, sa couverture, son coussin, je la borde et lui dit au revoir parce que sa journée de travail l'a avalée.

  Quand je plonge dans ses yeux : je vois notre avenir, le plaisir de sentir sa peau si douce encore de longues années et comme un fait extraordinaire cet avenir s'assemble merveilleusement avec notre passé. Il se déploie dans toutes les directions et dénote une infinité de possibles comme l'assurance de sa propre disparition. Disparition de notre avenir que j'accepte si tu acceptes de m'aimer.

  Elle, elle l'aime mais par morceaux et par moments : soit lorsqu'il ne fume pas et quand il est propre, et par préférence : les poches pleines. Elle n'est pas vénale. Elle ne veut juste pas souffrir. Et manquer c'est souffrir. Alors, elle s'arrange toujours pour qu'il y ait quelque chose à manger. Elle se défend contre la vie comme une lionne. Et à eux deux, au milieu de ces barres d'immeuble, ils se défendent pas mal. Ils sont loin d'être assez riche pour avoir un enfant. Mais ils s'aiment et chaque instant passé ensemble dans leur deux pièces du 7 ème, ils veulent les vivre pleinement.  Ils savent qu'ils n'auront pas accès à tous les fruits de la Terre, mais tant que le sol ne tremble pas sous leurs pieds, ils continuent de s'aimer.

  C'est le couple mixte de cette barre, le plus jeune. Elle a 22 ans, il en a 25. L'appartement leur a été alloué parce que, elle, c'est une maligne. Elle sait y faire avec les administrations. De toute façon, le caractère social de leur demande ne faisait aucuns doutes. Dans la main courante il avait été relaté la détermination de son oncle qui jusque là s'était occupé d'elle, à l'injurier et même à la frapper pour la punir d'avoir perdu sa virginité et il avait bien fallu lui trouver un logement à elle et à son coquin, puisqu'ils étaient pour ainsi dire jetés à la rue.

  Elle avait sympathisé avec RANIA, une locataire qui vivait seul dans son 80 mètres carré, poussée à la dérive par un malheur qui semblait à ses yeux des plus ignobles. La perte d'un de ses enfants, suivi de quatre années d'alcoolisme et d'embrouilles avec les services sociaux, jusqu'à ce qu'on lui retire la garde de ses deux derniers enfants. Les bières, les alcools forts, le parfum, RANIA était toujours défoncée, mais elle aimait bien la voir de temps en temps parce que malgré la différence d'âge, RANIA avait gardé un esprit jeune, était d'agréable compagnie et ne paraissait pas saoule en sa présence. Du reste RANIA n'avait pas le vin mauvais. Elle dégueulait partout et s'évanouissait n'importe où, c'est tout. Mais elle ne l'avait jamais vu se rouler par terre. RANIA réservait ça pour les pompiers.

  Encore la cinglée du premier qu'est ivre morte dans le hall, j'appelle les pompiers ! Encore heureux que dans cette cité les pompiers puissent intervenir. Elle n'a rien à foutre ici ! Ils n'ont qu'à l'envoyer dans un centre de désintoxication.

  Le lendemain ALICE pleura toute la nuit quand je lui appris ce que j'avais entendu de la bouche d'un voisin. L'incapacité des pompiers à réanimer RANIA. L'insupportable  nouvel affront de la vie pour ses enfants. Et notre impuissance qui me tue, et tue la joie de mon ALICE.

                                                                                     X
  Trois jeunes contrôlent l'entrée, indiquant un escalier. Je monte, ça colle presque sous les chaussures tellement c'est sale. L'escalier, large et en colimaçon, ne donne sur rien : pas d'appartements, de rares portes blindées et sinon, ses murs sont larvés de traits d'un liquide visqueux qui aurait laissé des milliers de lignes sur l'intérieur du cylindre qui contient l'escalier. De la pisse ou un produit lavant. Il y a des jours entre les marches, sur le côté de l'escalier, et si on pisse, l'urine glisse contre le mur jusqu'en bas.

  Qu'est-ce qu'on glande ici, ABDER ?

  Cool... il y en a pour dix minutes, montes.

  Un peu plus tard : Vous attendez depuis longtemps ? Oui, je viens assez souvent, il n'y a qu'ici que je trouve de l'herbe. Et vous ? Ah d'accord ... Vous êtes allés voir plus haut s'il y avait quelqu'un ?

  La file s'allonge dans l'escalier tournant. On attend. On échange un peu. Un jeune pose un  tabouret en haut des marches. Le type qui nous est passé devant lui demande si ça va être encore long, mais le jeune parle avec quelqu'un qui se tient en haut des escaliers et que nous ne voyons pas.

  Tu te fous de ma gueule et tu crois que je  ne vais rien te dire ? Non mais putain d'enculé, tu m'as pris pour l'ABBE PIERRE ? Je te file 5000 et toi bordel tu me dis que tu n'as plus rien !

  L'autre jeune qui est sur la chaise, fait la moue en revissant sa casquette.

  Qu'est-ce que tu veux que j'dise, j'l'ai plus !

  Je vais te fracasser la gueule putain de ta race !

  Ok, ok on se calme, intervient celui qui nous est passé devant en montant à la rencontre de l'autre. Faus pas dire ça frère, moi j'habite ici, t'étais même pas né....

  Mais t'es qui toi, pour intervenir dans notre discussion ?

  T'énerves pas, je connais ton grand frère, tu n'as rien à craindre de moi. On n’est pas là pour s'entretuer. Sers-moi, c'est tout ce que je te demande.

  Là, je résume en langage, disons, soutenu, parce que leur dialogue dure bien dix minutes. Le jeune ne se calme pas, insulte tout le monde. ABDER demande à son copain s'il peut nous servir. Celui-ci commence à s'embrouiller avec ABDER.

  Viens, on se tire. Il va se calmer dit ABDER. Je l'ai déjà vu faire ça. Et effectivement le jeune avec ce masque que mettent parfois les cyclistes, qui leur cache le nez et la bouche, masque pendant à son cou, la capuche de son survêtement vissée sur la tête : il dit : " Bon, je vends" et prend le sac devant son pote d'où il sort une pochette remplie de sachet de beuh et d'olives.

  Pour 140 Euros ABDER s'acquitte d'un sachet de skunks et d'une olive, ce qui se fait de mieux en matière de shit m'annonce t'il. Puis nous quittons la tour aux miracles, longeant la file des clients en descendant.
  Ce n'est pas comme dans l'autre barre d'immeuble de la ville, où tous les jeunes se sont faits pincés. Ils vendaient dans la cour. Agglutinés à dix. Douze. Squattant même le trottoir de la rue, à siffler le client pour l'alpaguer au vu et su de tout le monde. Les flics les avaient photographiés un à un depuis un appartement de la cité. Leurs conversations téléphoniques étaient écoutées et interprétées. Et lorsqu'ils avaient fait une descente chez BEN le receleur. Lui, seul adulte arrêté, il avait balancé tout ce qu'il savait, ou presque. Pour qu'on le laisse tranquille et qu'il ne fasse pas de préventive. Les mineurs en ressortant de prison avaient fait une grosse fête dans une cours plus reculée. Tous les potes de BEN étaient tombés. Mais la chaîne des responsabilités s'arrêtait là : quelques types et les dix jeunes, parce que pour les adultes parler c'était risquer plus gros que d'aller en prison. Risques du bizness, ils l'assumaient; Mais encore une case retour en prison dans leur vie, finalement.

  Dans le voisinage on en avait parlé, parce que tout le monde, les gens honnêtes, se sentaient en insécurité depuis si longtemps, que l'annonce de leur interpellation avait été vécue comme un soulagement. Mais pour autant, une fois tombée la nuit c'était toujours le couvre feu pour la plupart des femmes. Alors quand ils sont revenus, les jeunes, encore plus insolents que jamais, certains en ont eu des sueurs froides et ce dégout de la justice qui plonge les pays dans l'absentéisme électorale ou le vote extrémiste.

  Alice se réveille tous les jours à six heures du matin. Moi je suis insomniaque. Soit je reste dans le fauteuil à la regarder dormir, soit je suis en vadrouille la nuit, chez ABDER à regarder des films, discuter religion ou fumer des joints, ou ailleurs en balade dans les rues. Je ne fais rien de mal mais rien de bien non plus. Je n'ai pas trouvé ma voie et je ne vois pas ce que je pourrais faire à part toucher le R.S.A. Rien ne m'intéresse dans le travail. Je ne mange pas de ce pas de ce truc là. Non pas que ce soit pour les cons, le travail : Alice n'est pas conne, même si elle est conne de ne travailler que dans des magasins de fringues, ou les plates formes téléphoniques. Mais je n'ai de patience pour rien ni de passions pour aucune activité rémunérée. Je suis un spectateur. Pas le spectateur absolu : le spectateur absout par lui-même et résolu à n'être que spectateur.

  Je ne veux pas participer à toute cette mascarade. Un empilement d'intérêts qui ne tient que grâce à la peur. Je n'ai rien contre le travail : je suis sûr que ça peut soigner, et rendre service. C'est le travail plutôt qui n'a rien contre moi. Pas d'armes. Pas de crochet planté dans ma chair mentale, assez solide, pour venir à bout de ma paresse.

  Et plus je fume plus j'en suis persuadé, ce n'est pas la fin du monde, c'est le début d'un autre monde. Tout peut ne craquer que par endroit, en surface, même si ça hurle à l'intérieur, le monolithe de la civilisation peut résister s'il se réforme. Si le mental humain n'est pas trop affecté par l'appropriation de son destin par l'argent.

  ALICE me dit que je suis immature. Que je suis un rêveur. Elle croit qu'un tiers de la planète disparaitra sous les bombes, le manque d'eau, de nourriture ou d'argent ; afin que 1/5 des hommes s'accaparent toutes les richesses, qu'on y peut rien, qu'il faut continuer à s'aimer, qu'il en a toujours été ainsi et que ça ne peut pas finir, parce qu'elle m'aime et ne veut pas me perdre.

  ALICE ne regarde le journal que le matin, jamais en journée, surtout pas au moment de diner. Moi je suis " open bar" avec tout ce qui vient : information de rue ou télévisée, radiophonique ou sur support papier voir informatique. ALICE ne fait que travailler. Elle ne veut plus rien voir de toutes ces guerres et tous ces deuils. Elle n'adopte pas le point de vue de mon œil, elle recueille l'emprunte de mon cœur dans mes attentions à son égard et ça lui suffit, lors même que je suis rassasié pour deux.

  Pas rassasié, la gueule dégoulinante d'un sang qui m'est étranger et pourtant avec lequel je me sens en empathie quand je ne travaille pas. Quand je n'actionne pas ma roue de hamster pour faire tourner le monde dans la boue où il tourne péniblement. Ou plutôt, sans peine, sans remords, ou sinon que ça : du chagrin. Cette roue enflammée chargée du chagrin universel écrase mes rêves, mes illusions professionnelles. A 25 ans, je ne suis pas un STF, un sans travail fixe comme doivent s'attendre à l'être tous salariés : je ne suis même pas un chômeur. Je suis un cactus de 80 kilos, comme on en voit si on prend la peine de regarder les rues.

  Mes amis sont des fumeurs, des buveurs, des vendeurs, des dealers, des clodos, des fous ou des artistes, voir même des gens biens. Et tous nous attendons que nos vies se transforment encore comme lorsque nous étions enfant et que les trucages des films ne nous semblaient pas encore des trucages si nous ne faisions pas la différence entre fiction et réalité.

  Parfois j'ai quand même l'impression d'être différent parce que je ne veux pas de mon morceau de réalité. Je ne veux que cette fiction que nous avons créée de toutes pièces, avec ALICE. Un foyer stable et tranquille même si un peu bancale.

  Alors quand ALICE m'a mis à la porte, moi son boulet, j'ai roulé jusque chez ABDER. Il m'a ouvert. J'ai cru que ce serait temporaire mais ALICE a refermé son cœur comme la porte de son frigidaire et je suis inconsolable depuis.

  Je croyais avoir un avenir mais tout ce qui me reliait à celui-ci s'est échoué. Je suis un naufragé ALICE depuis que je me suis éventré sur la réalité de nos mensonges. Toutes ces promesses d'amants. Tous ces sourires complices. Toutes les fois où je t'ai prise en espérant que ce serait pour toujours. En souhaitant que tu oublis ma marginalité. Tous tes efforts pour supporter mon rythme de vie pas plus absurde qu'un autre. Et maintenant, ta détermination à te faire une place dans la société, sans moi. Ô mon dieu quel gâchis j'ai fait... je ne veux pas travailler. Je ne veux pas travailler.

                                                                                              XI
  D'abord il y a eu le problème du couchage. Soit mes amis n'avaient pas de domicile eux-mêmes. Soit ils ne souhaitaient pas me recevoir. Soit ils me suçaient ma paye en quatre jours.

  Ensuite ou presque aussitôt est survenu le problème de la nourriture. Je ne pouvais pas manger toujours chez ABDER car ABDER ne cuisine que des œufs et de la viande, quand je suis presque végétarien. Or comme tous mes amis se nourrissent mal. Je me suis donc mis à me mal nourrir. J’ai du linge partout, à droite à gauche, mais que des affaires sales et mes pieds ont commencés à sentir comme mes pantalons et mes dessous de bras. J'ai renoncé à me laver les dents. De plus en plus de personnes parlent derrière mon dos, disent ou pensent que je suis un minable. Et c'est vrai : je suis un minable. Mais ils ne savent pas que c'est parce que je ne veux pas abimer la vie.

  Maintenant même les dealers me traitent comme un vaurien. Ou plutôt leur indifférence est patente. J'ai encore des amis parce que je claque tout dans le shit, mais je n'ai plus d'amour propre. Je suis seul dans la ville et trop souvent je partage la bouteille du clodo. Et quand j'en ai fini avec ma conscience, je me pisse dessus ou je me réveille sur un banc.

  OVIDE m'a recueilli chez lui l'autre soir, pour que je mange et me lave. II a une télé bizarre OVIDE. Des chaînes que je n'ai vues chez personne où les gens se présentent comme si ils pouvaient vous voir. Des gens d'importance d'après OVIDE. Quand il s'est mis à me caresser je n'ai rien fait. Mais comme je ne bandais pas il a laissé tombé et voyant que j'étais un pauvre affamé : il m'a nourri. J'ai refusé de me laver chez lui. Je suis parti. J'étais un peu plus reposé.

  Pourquoi ce même soir ai-je croisé la route de TONI ? Les ornières de Dieu sont si sinueuses, si complexes avec leur manière de nous faire tourner en rond et l'embourbement de l'être qui tout entier se voile à la lumière.

  TONI était plein aux as. Avec sa manière de parler entre les lignes, j'ai capté qu'il s'était refait une santé à défaut d'une conduite. Il m'a trouvé  amaigri et mauvaise mine, en revanche. Mais comme il voulait me prendre à témoin de sa résurrection : il m'a conduit sur les CHAMPS ELYSEE sur un scooter fleurant la pince mont seigneur et les réseaux de distribution clandestins.

  Il prenait des risques TONI. Je lui ai dit qu'il n'avait pas le droit de quitter la région pour aller sur Paris, que ça tournerait mal et qu'il conduisait comme un putain d'enculé.  Mais il était trop heureux d'être fier, le TONI et de toutes façons tout le monde pouvait aller se faire niquer. On mangerait des huitres à l'Alsacienne, point barre. Le plateau de fruits de mer fut merveilleux et TONI m'en mis plein la tête avec le rosé et le champagne. Et sans  me raconter rien, il me raconta tout et l'espace d'une seconde saoule je crus que depuis bien longtemps c'était la première personne que je voyais heureuse.

  En revenant, il se fit flasher sur les berges de la SEINE, et conduisit aussi dangereusement qu'à l'allée. Mais même dans ses actes les plus fous,  TONI toujours disposait d'une réserve consciente, d'un self contrôle qui faisait de lui, par ailleurs, un bandit à sans froid considéré dangereux. Et si je n'avais pas peur de lui. Je n'avais pas confiance en tous les ennemis qu'il pouvait avoir.

  Parce qu'il devait bientôt le quitter, TONI me proposa de dormir dans son squatte. Une dépendance dans un parking, où était entreposé du matériel de ménage et dont il avait la clef. Comme il était trop tard pour me rendre chez quiconque et presque en titubant tant j'étais rond, je me suis assis dans un coin et je crois que j'ai du m'assoupir. Parce que je n'ai pas entendu lorsqu'ils ont débarqués et que même la détonation dans la porte ne m'a pas tout de suite réveillé, sans savoir pourquoi : je n'ai pas été surpris. C'était la redescente.

  Ce que j'ai dit aux flics de ce qui s'est passé après était partiellement vrai. Ils étaient trois ou quatre. Tous cagoulés. TONI leur a dit de me laisser partir que je n'étais pas une balance et tout un tas d'autre conneries. Habillé comme je l'étais, ils n'ont pas pu me prendre pour autre chose qu'un insecte. L’un m'a fait un signe avec sa batte de Baseball. Sous le regard masqué de celui qui tenait le flingue pointé sur nous, j'ai abandonné TONI. Et pendant que je fuyais le parking j'ai senti les coups de battes qui s'abattaient sur mon ami. Il était question de fric, d'enfant dans le dos, de dettes toujours reportées. TONI ne criait pas, il râlait, et je crois que s'ils ne l'ont pas tué ce soir là c'est parce que j'étais un témoin qui n'avait rien vu, même si je pouvais quand même parler.

  Les flics n'ont pas omis de me le faire savoir. Un sans domicile fixe comme j'étais est vulnérable. Et si j'avais été  témoin ce jour là, j'étais peut-être en mesure d'identifier ceux qui avaient fumés TONI, une semaine plus tard.

  Ces gens là ne sont pas n'importe qui, ils peuvent te retrouver. Nous on l'a bien fait. Réfléchis. Tu les as vus, entendus, eux ils peuvent savoir où tu loges n'importe quand. Cette racaille de TONI a eu les yeux plus gros que le ventre. Il n'a eu que ce qu'il mérite mais toi mon garçon, tu n'es pas comme lui. Identifie-les et nous te protègerons. Tu dois forcément avoir vu, remarqué quelque chose.

  Je ne veux plus rien avoir à faire avec cette histoire, ai-je répondu et ma déposition est venue clore un dossier de débauche épais comme mon bras. Le flic a laissé tomber son idée de faire d'une pierre deux coups. Et comme si on crachait sur son corps, le cas de TONI s'est terminé dans la fosse commune et les dossiers de la police. De toute façon pour les flics c'était toujours un salaud de moins. Je crois que c'est pour ça qu'ils ne se sont pas trop acharnés sur moi.

                                                                                             XII
 Je voudrais te présenter cette femme

Que l'on appelle " Madame"

Elle est blanche et excentrique

Avec ses cheveux rebelles d'un noir électrique
Madame aime se poser

Dans un troquet à rigoler

Tout en buvant un café

Elle enroule autour d'une clope ses doigts de fée

Puis elle fume, elle hume l'air du printemps
Elle reste des heures dans ce troquet, car Madame aime perdre son temps

Au bout d'un moment elle en a marre

De l'odeur de cigare qui règne dans ce bar

Alors elle se lève et tout le monde la regarde

Mais elle s'en fiche, elle va dans les toilettes et se refarde

Puis elle va flâner dans son jardin d'Eden

Ce joli jardin façon américain qui s'appelle le "Flower Garden"

Toujours la cigarette à la main, elle s'assoit sur un banc

Et commence à rêver tout en regardant les cygnes blancs

Madame rêve d'amour,

De croiser son homme de toujours

Mais Madame a du caractère

Et elle ne sait pas se taire

Car à chaque homme qu'elle rencontre, elle raconte son passé de catin

Certains en profitent pour la faire rêver juste pour la tirer

D'autres pensent qu'il lui reste des restes et ont peur de se faire piller

Alors Madame est seule sur son banc

Elle voudrait être un de ces cygnes blancs

Aujourd’hui sa tête éclate

Elle voudrait brûler sa baraque

Et pendant que le feu prendrait

Avec une corde elle se pendrait

On retrouverait son corps en cendre

Dans ce terrible méandre

C'est une façon de se faire incinérer

Madame a fini comme un clope dans un cendrier

  Madame, elle s’appelle LUCY. Quand elle m'a rencontré j'hurlais dans la rue, et elle, du haut des 19 ans de ses 1m50, elle m'a lancé : " Mais il va la fermer sa gueule ! " ; et moi j'ai baissé la tête et je lui ai dit : «  Belle entrée en matière ! », et nous nous sommes aimés tout de suite. J'étais à Avignon, il faisait chaud, elle était belle Madame et en plus de me plaire je pensais qu'elle pourrait peut-être m'aider à retrouver la fille de TONI, avec ses dreadlocks et ses pantalons en toile, larges et colorés intensément, son petit air, et son popotin charmant.

  LUCY, le ciel est né le jour où tes yeux se sont ouverts. Ils scintillèrent tous trop, bleus comme une mer des caraïbes. Autour il y avait une espèce d'écume blanche que l'on appelle le ciel et c'est pour cela que tu as des ailes de démone.
  - si j'étais multimilliardaire, je louerais une navette spatiale et toi et moi on irait décrocher des étoiles pour réchauffer nos vies misérables.

Viens on s'en va à la montagne, se finir au champagne, au bord d'une cascade d'eau naturelle, on s'y baignerait à poil et on ferait l'amour seuls, dans les bois, contre un arbre, dans la rivière ou à même le sol, pourvu que ce soit intense.

  - Mais chaque moment avec toi est intense  belle inconnue !
- dis, lui ai-je dit sérieusement :

Belle âme qui regardes- tu : la flamme ou son porteur ?

Belle âme comment aimes-tu : à en saigner ou à enseigner ?

Belle âme qu'y a-t'il dans ton regard enfantin ?

Veux-tu mon âme ou mon enveloppe de nerfs ?

Es-tu assez claire pour me différencier de ton verre ?

- Oh ! Oh !  A ta santé, moi aussi je t'aime ; dit LUCY.
                                                                                2EME PARTIE :

 LE CENTRE-VILLE  EMBOURGEOISE 
   J’étais tellement excité, si heureux d’impatience en somme, à me tortiller comme un ver, dans le hall, certes un peu tendu aussi, que j’ai abimé mon bouquet de roses sur la porte de l’ascenseur qui ne voulait pas s’ouvrir. Ni une, ni deux, j’ai pris les escaliers jusqu’au septième. Elle était là, sur le pas de la porte : un sourire mi-interrogateur, mi-inquiet, disant que tout n’étais pas acquis quand même – illuminait le visage doux de mon ALICE. Je la serrais contre mon torse, le cœur battant comme un tambour de machine à laver, sous ma chemise.  Tout pouvait-il recommencer ? Me pardonnerait-elle ?

  Les formalités de revoyure passées, elle posa vite ses conditions, la belle ; et me dit qu’elle y avait bien réfléchi. Si la raison l’inclinait à ne pas faire cas d’un lourdaud comme moi, son cœur était plus fort qui lui dictait ses agissements et lui enjoignait d’être pour moi le déboussolé, le sans idéal, le sans Dieu ou presque, un socle de certitudes dans le bien fondé d’une vie régulière ; et une assise sentimentale d’acier tels des étais d’amour, pour consolider l’édifice fragilisé de notre union.

  Aussi, j’ai promis d’assumer ma part de bonnes résolutions. Et d’inaugurer nos retrouvailles par la mise aux piloris de mes anciennes fréquentations. De mes encombrants copains de la cité ou d’ALICE : il n’y a pas à tergiverser. Ce serait ALICE qui me sauverait !

  La promesse à laquelle je liais, ensuite, l’avenir de notre amour : je ne sais pas si je  pourrais jamais la tenir. Pour l’heure, je ne vois pas comment : j’ai promis de trouver un travail. Quand j’acceptais, ALICE se mis presque à pleurer.

  Au début, ALICE avait rechigné à prendre l’argent qui, pour ainsi dire, était tombé entre mes mains, comme si providentiellement  il avait chuté du ciel. Elle ne comprenait pas comment cela ait pu être possible. N’était-ce pas le résultat d’une mauvaise amitié de plus ?   Je lui expliquais l’histoire : ma rencontre avec LUCY à Avignon, notre périple houleux, son incroyable dénouement.  Mais cet argent, personne ne viendrait nous le réclamer ? Non. C’était mon argent et maintenant le notre. Alors, c’était vrai : elle allait pouvoir reprendre ses études ; quitter les magasins de fringues et les plates formes téléphoniques, pour parachever sa formation ! 

  Le coup de téléphone que j’avais passé à Alice, alors que je m’apprêtais à interrompre ma vadrouille, lui revenait à l’esprit. Mes dires n’étaient donc pas que tromperies, ni mensonges ! Même si tout cela était incompréhensible, presque trop beau pour elle à qui rien n’avait été facile, ni le parcours pavé de chance.

  Oui, ma chérie, oui, et je n’ai besoin de travailler qu’un an pour compléter nos revenus et nous permettre d’imaginer une nouvelle situation… .  J’avais beau pérorer, au fond, je devenais de plus en plus perplexe quant à mes chances de réussite dans le boulot. Moi qui n’avais pas assez de mes dix doigts pour ne rien foutre, des sueurs froides me montaient au front : il me faudrait dix bras pour travailler correctement ! Quoi faire ? Où, et qui voudrait d’un tir au flanc comme employé ?  Seule certitude : j’avais un mois pour faire la différence… Tu parles d’un délai ! C’était comme me demander de conduire un bus, sur le champ, quand je tiens à peine sur un vélo ! Mais, ALICE y croyait. Aussi, je lui cachais mes angoisses naissantes.   
  Les jours qui suivirent, je me tins à l’écart d’ABDER, CHICHI, des clodos et des zozos, et décidais que dorénavant, à nouvelle résolution nouveau statut : je fuirais la cité, quartier à la géométrie rectangulaire élevée où ne se dresse que l’échec, pour renouer avec des amis du centre-ville embourgeoisé.

  ABDER avait raison : y a-t-il des rencontres remarquables qui soient fortuites ? N’est-il pas plutôt vrai, après que nous ayons fait deux fois la même rencontre, dont la logique excluait la probabilité – que le hasard, rapporté à l’apparente petitesse du monde, n’est, en fait, que l’œuvre de l’insondable ordre supérieur ? En cela, notre libre arbitre : un rail déjà tracé, où notre liberté consiste à nous arrêter, lorsque nous croisons une autre locomotive de sentiments ?

  Chose troublante : en souhaitant renouer contact avec LEONA, ami d’une autre époque, celle où j’habitais le centre-ville , une fois chez lui, dans son appartement sans dessus dessous, quelle surprise ! LEONA me parla de cet ange rebelle et juvénile que je venais de quitter … LUCY rodait dans les parages de Paris. Et les circonstances de leur improbable rencontre étaient abracadabrantesques.
                                                                                               I

                                                         LA SINUSOIDALE DE L’ESPOIR  OU
                   COMMENT LEONA , LE TIMORE,  RENCONTRA LUCY,  L’EFFRONTEE
  Je dirais que LEONA aimait rendre service, écouter et dans certaines conditions : obéir. Pourtant, il n’avait suivi l’avis de personne, cette fois. Attentif seulement au pouls de sa générosité, organe bien vivace chez lui, et corvéable à merci ; quand il s’agirait de donner à une inconnue, l’équivalent de la moitié de sa paie, comme il l’avait décidé.
  Bien sûr, MARC, un autre ami, avait tenté de l’en dissuader. Une arnaque pareille, il n’y avait qu’un crétin comme LEONA pour ne pas passer au travers. Sa fameuse RAFFY, comme elle s’appelait, n’existait pas. D’ailleurs il ne l’avait jamais vu. Si : par photo. Par photo, par photo ! Mais tu es donc si naïf ? 

  Non, je l’aime, avait rétorqué LEONA en se redressant, pour ne pas être affalé sur le canapé, quand il révèlerait ce sentiment si particulier qui l’avait encouragé plus qu’à l’accoutumé à être bon et à jouir de l’être.  En donnant, il se sentirait un bienfaiteur. Et en son esprit : plus il était pure générosité, plus il se rapprochait de Dieu. Ca il ne l’avait jamais avoué à personne.

  Mais la conviction de MARC était acquise : cette fille n’était pas qui elle prétendait être. Avec internet, on ne pouvait pas avoir confiance.  Et LEONA avait le quotient intellectuel d’une carotte. 

· Une carotte, une carotte, mais tu plaisantes ou pas ? m…moi,moi, fit LEONA, alors que son bégaiement le reprenait. 

  Et après dix secondes de grimaces et de mots avortés, sa pensée, à LEONA, en cherchant à s’exprimer par des phrases que sa bouche pourrait prononcer, marqua un nouveau relent de sincérité. 

· Je te croyais un ami. Tu me vexes. Et d’abord, tu ne sais pas tout ce qu’on a pu se dire. Je ne l’ai pas vu en vrai ; ça ne veut rien dire ! Quand RAFFY aura réussi à se procurer une Webcam, tu verras ! Toi aussi tu pourras constater ce que mon cœur sait déjà… Elle m’aime ; et je la crois quand elle me dit qu’elle a absolument besoin de cet argent. 
Elle est dans l’incapacité de payer ses études, et moi, je dois l’aider, tu vois ?

· Je vois qu’elle ne cessera pas de te balader tant qu’elle ne t’aura pas complètement plumé.

Tu as conscience que où qu’elle soit ; quel que cursus qu’elle suive : on ne paye pas ses études en fin d’année ? Deusio : elle t’a dit qu’elle travaille dans un magasin. Pourquoi te solliciter, alors ? Tercio, et c’est le plus gros : tu ne la connais que depuis une semaine ! Tu es tellement poire, qu’il ne lui aura fallu que sept jours pour qu’elle te taxe du fric ! Le mot « fric » était sortit de la bouche de MARC presque sèchement et malgré lui. Il s’en excusa.

· Mais…mais, je l’aime et elle aussi elle m’aime. Elle me l’a encore dit ce matin. Bredouilla penaud et incompris LEONA.

  LEONA détestait mentir et sa franchise n’avait d’égal que sa naïveté… Cette réflexion laissa MARC perplexe Il sucra son café en silence, touilla avec la cuillère qui avait déjà trempée dans la tasse de LEONA, et après avoir mouillé ses lèvres avec le jus de chaussettes que lui avait servi son ami ; il s’alluma une cigarette. Et à la première bouffée, il expira en balayant la pièce d’un regard distrait. 
  Tout était en désordre. De la table en bois, accolée à la baie vitrée. En passant par la télévision, la table basse, devant lui, le coin bureau, l’ordinateur : tout était recouvert d’un bric-à-brac de vaisselle sale, d’ordures ménagères, de papiers de toutes sortes. Avec, à la surface : une pellicule de graisse et de saleté qui auraient fait dire à toutes personnes normales que LEONA était une sorte de cochon et pas un homme civilisé.
  Enfin qu’est-ce que ça voulait dire civilisé ? MARC n’était pas aussi sauvage et désordonné. Pour autant, il ne mésestimait pas son hurluberlu de LEONA. Et si être civilisé ça ne signifiait pas avant tout : d’accepter le chaos, à commencer par le cahot inhérent au fonctionnement de la société, cahot de nos vies finalement, chaos de nos amours – il n’était pas civilisé. Ou alors toutes personnes qui se croyaient civilisées étaient, avant tout, victimes de leur propre illusion. Oui, LEONA était simple. Oui, il avait un légume à la place du cerveau. Lui, au moins,  n’était pas faussement franc ; et sa générosité n’avait pas d’autre mobile qu’elle-même, croyait-il.
  Et tandis que LEONA avait changé de sujet, MARC qui ne l’écoutait que d’une oreille distraite, en était venu à penser à GWENDOLINE. Est-ce qu’elle disait la vérité GWENDOLINE ? Est-ce qu’elle n’était pas comme presque toutes ses autres aventures : une partenaire sexuelle avertie, et un être bien intéressé, aussi ?
  En se lavant, le matin, MARC avait senti sur son corps les réminiscences olfactives de leurs ébats. Et sous le jet brulant de la douche, il lui était revenu ses paroles avant l’acte. Elle se disait être une femme sincère pour qui tromper son mari ne la troublait plus, depuis qu’elle s’était faite à l’idée qu’il était trop nul. Oui, à ses yeux enfin guéris, son mari était dévasté par une nullité incurable.  Et c’était lui, MARC qui les lui avaient ouverts, les yeux. Il lui avait montré comme les hommes peuvent être gentils, attentionnés, continus dans leurs efforts. Car, selon elle, les hommes devaient faire des efforts. Des générations de goujaterie avaient fait du sexe fort, un sexe bien anodin, selon ses dires de prédatrice.  MARC voyait en elle une prédatrice.
   Dans la cabine de douche de sa salle de bain où stagnait vapeur et odeur de gel douche, il l’avait sabrée contre la paroi, avec son sexe anodin. Fourrant avec l’intention de lui faire comprendre qu’elle pouvait dire ce qu’elle voulait, de toute façon : ils étaient des animaux. Il avait rugi et elle miaulé comme ces boules de poils, lorsqu’elles sont en chaleur  qu’on appelle des chats. Qu’est-ce qu’elle avait de plus que ses chats ? Bourgeoise vénale, tu dois faire souffrir ton mari, et en plus de te faire sauter par d’autres hommes, par ce qu’il y en a d’autres, tu n’es pas contente ? Madame a des griefs à l’égard de la gente masculine ? Prend ça ! Et encore ça, en matière de signes de reconnaissance. Au nom de l’humanité frappée de nullité : je te fais jouir sans t’aimer. Qu’est-ce que tu as à dire de cet avilissement ?, avait pensé MARC. Mais, comme d’habitude, MARC avait tu et gardé pour lui ses réflexions qui continuellement tapissaient le fond de son crâne sans se transformer en paroles : à quoi bon ?

  Du reste, c’était elle qui avait eu le dernier mot, la phrase qui maintient le statut-quo :

· Tu m’as bien prise… mieux que mon mari, en tous cas. Je t’aime. Dis ? Tu m’écoute quand je te parle ? Je te dis que je t’aime.

  Elle tendit la serviette à MARC pour qu’il la remette sur son portant. MARC n’avait pas croisé son regard, ne faisant que fixer la serviette, l’air tout taciturne.
· Tu m’aimes un peu quand même ? avait-elle répété, en soulevant le menton de MARC, d’un doigt manucuré, pour plonger dans le bleu de ses yeux. MARC avait des yeux bleus.
· Tu m’aimes ?
· Un peu.

· Dis que tu m’aimes. Je veux l’entendre de ta bouche. Dis-le !

· Je t’aime.

  MARC ne le pensait pas vraiment. Il avait juste cédé pour ne plus être dérangé dans ses pensées. Est-ce que c’était de la faiblesse ? De toute manière, il lui dirait bien un jour qu’il ne l’aimait pas, et avec, tout ce qu’il n’aimait pas chez elle. Elle ne payait rien pour attendre GWENDOLINE.

  En attendant, elle était repartie avec son tee-shirt et son shit. Madame s’était mise à fumer et à sniffer de la coke, depuis que, pour des soirées plus branchées, elle avait désertées les réunions de famille, seuls divertissements que lui offrait son con de mari. C’était une femme libre dorénavant, et MARC le pourvoyeur de sa liberté mentale, comme il la fournissait en drogue. Elle comme les autres maintenant…
   MARC ne voulait pas analyser la considération qu’il avait de sa faible propension à refuser les incitations de ces partenaires occasionnelles. Quand ces femmes lui demandaient de payer le matériel festif, il s’exécutait, point final.  C’était sans commune mesure avec la crédulité de LEONA. Lui, il s’apprêtait à débourser son fric pour rien, rien du tout, pas même l’ombre d’une caresse… . Ca y était, il avait encore pensé au mot « fric » ! En fait, il n’aimait pas ce mot, ni ce qu’il représentait de frustration pour les hommes. Heureusement que ce « fric » personne, cette fois, ne l’avait entendu le prononcer. Il était comme ça MARC, certains mots ne lui convenaient pas. Ces mots étaient trop sals, à force d’être utilisés n’importe comment, par n’importe qui. Et en plus de devenir vague à trop exprimer de choses, ils avaient une connotation vulgaire, ces mots imprononçables comme « fric », « bagnole », « fringue ».
  Et ceux qui les utilisaient trop souvent étaient, soit dénués de vocabulaire, soit dotés d’une vie médiocre.  Non. Là il exagérait. De là à être médiocre parce qu’on ne sait pas s’exprimer…non,non : c’est exagéré. Je me mets à avoir les mêmes préjugés que GWENDOLINE ! Elle qui ne met pas, ni un pied à la piscine, parce qu’il y a les pieds sals des autres, ni un pied dans une discussion avec une personne louche et pauvre, parce qu’un pauvre est toujours louche à ses yeux…  Ca ne tourne pas rond chez moi, cette pensée, se dit MARC. Et comme il eut un recul de la tête et le regard de celui qui en prend conscience, LEONA lui demanda ce qu’il en pensait.
· De quoi ?

· De la proposition que je viens de te faire.

· Laquelle ?

· Tu es toujours dans la Lune. Je t’ai demandé si tu voulais m’accompagner chez LULU.

· Non, je prends mon service dans une heure. Qui est LULU ?

· Je te l’ai déjà dit : LULU est le type qui joue du violon dans la rue. Tu l’as croisé la semaine dernière. Souviens-toi, tu étais avec GAIA.
· Ah, lui ! , fit MARC en donnant de l’intonation, lorsqu’il aurait voulu dire : Ah, elle ! , la belle GAIA, parce qu’il ne se souvenait que d’elle.

· Vas-y sans moi, je dois aller travailler, conclue-t-il. Et en se levant, il épousseta son pantalon vert machinalement, comme si une couche de poussière s’y était accumulée, le temps qu’il rende visite à LEONA.

                                                                                    II

  MARC descendait les escaliers de l’immeuble de LEONA, d’un pas rapide, mais avec la désinvolture qui le caractérisait. Il croiserait peut-être monsieur et madame DELAHUTTE, les « accros » de l’immeuble. Ou plutôt : les gardiens non titulaires, comme ces deux là veillent à ce que l’ordre et la bienséance soient instaurés à tous les étages, telle une règle intangible, de jour comme de nuit. Ils sautent sur tous ceux qui bougent trop ou déboulent dans les escaliers sans crier garde. Pauvre MARC !
  Ca veut dire quoi « désinvolte », au fait ? « Désinvestir », « désinvestissement », « désinvolte » ! , dit  joyeusement LEONA en trouvant l’article dans le dictionnaire, désireux de savoir avec certitude, au cas où. C’était bien ça : MARC affichait une liberté un peu insolente : il était dé-sin-volte ! LEONA aussi, à sa manière prétendait à une certaine liberté, mais pas une liberté insolente. Lui était « sous-volté » et désintéressé. Cette conclusion le laissa satisfait de sa trouvaille.

  En passant devant le miroir de son entrée, LEONA ne pu s’empêcher de sourire à son reflet. Comme il remarqua que l’arc de sa bouche était une grimace un peu forcée, en s’approchant, il souleva les sourcils ; ce qui ne fut pas plus concluant. Tant pis, il était  bien l’homme au visage inexpressif, « l’homme au visage de marbre » comme un de ses amis l’avait baptisé, à l’époque.  Tout le monde ne se moque pas de l’homme de marbre ! L’homme de marbre ne laisse plus insensible ! L’homme de marbre peut aussi aimer ! , pensait-il.

  Et durant le trajet souterrain, entre deux clignotements de néon, il imagina RAFFY dansant nue sur une plage ghanéenne. En si peu de temps, elle était devenue la matrice de sa vie. Ce recoin virtuel de paradis qu’il savait accessible d’un coup de clavier. Magie de l’internet. Magie de l’amour immatériel ! 

  L’ordinateur ne sera pas que l’ordonnateur de nos vies de procuration, tel que le dit MARC, il nous libèrera de la servitude de l’espace et de la nécessité d’être connu, identifié au préalable comme journaliste, artiste ou homme publique pour pouvoir s’exprimer devant tout le monde. L’ordinateur est déjà le témoin de nos amours. Reflet de nos mœurs, un jour, il sera un moyen de locomotion. S’il précipite lui-même son naufrage, l’homme invente toujours le moyen de sa sauvegarde, pensa LEONA sans oser le dire.

-Mais vous verrez, continua-t-il, d’un « clic », on voyagera en restant immobile. La matière organique pourra être diluée dans les circuits informatiques et recomposée à un autre endroit de l’espace, tel qu’elle était avant sa  télé-trans-por-ta-tion.

· Télé… comment ? Lui fit répéter la dame

· Il s’agit d’un nouveau moyen de se déplacer.

·  Vous y croyez ? Ah, fit la dame d’un air incrédule. Vous savez des choses qu’on ne sait pas, nous les vieux. En attendant, je n’ignore pas que la vie manque de pitié : c’est pour cela qu’on dit que c’est la nature… Vous, les jeunes, vous l’apprenez à vos dépens, dit-elle, penchée vers LEONA, en lui tapotant la cuisse. Puis LEONA se leva, lui fit poliment ses adieux, et sortit, porté par la foule, hors de la rame de métro. 
  MARC, lui, filait à grande vitesse dans le labyrinthe, attentif au moindre signe, au moindre clignotement lumineux ou avertissement sonore qui dicterait la conduite de sa machine. Il connaissait son trajet au virage prêt, savait, à la seconde, l’heure de passage dans les différentes stations. Rien n’échappait à sa vigilance, à son contrôle. Comme si la taule, toute cette ferraille inhumaine, grinçait en fonction de lui, de sa seule volonté, dans cet habitacle de conduite d’où, en silence, absorbé par l’ultime et sempiternelle nécessité d’atteindre la lumière au bout du tunnel, il était la sentinelle de son espèce : indissociablement relié aux autres, par devoir, toujours seul aux commandes, par choix. 

  Cette vie : plonger dans la pénombre froide et mécanique et infernalement rythmée, tour à tour, assourdissante et grisante, aveuglante et stridente, du métro : vivre dans le retrait du jour, pour celui tel MARC qui avait choisi l’ombre quand d’autres cherchent les paillettes, avait été un véritable honneur. Le couronnement d’une carrière de chauffeur de bus. La chance de continuer la route sans être contraint d’articuler sans cesse les lèvres pour être obéi. La machine poussait des cris qui ne l’effrayaient pas. Et alors même qu’il était presque toujours seul, il voyait défiler le monde devant ses yeux. Ces milliers de corps, ces millions de tics, de manières, cette unique mentalité de citadin qu’il côtoyait, jour après jour, lui était utile. Pas indispensable, juste utile. Cette position avait même quelque chose de confortable, pas enviable, confortable était le mot, pour un être perdu comme MARC se savait l’être.

  LEONA l’imaginait debout, la main sur la manette, posté à la proue du progrès humain. Participant, à sa façon, à l’agitation des villes. Contribuant par son labeur au mécanisme social. Au contraire de lui, chômeur de longue haleine, qui, parfois, croyait qu’il ne savait être que trimbalé d’une station à une autre, d’un emploi à rien d’autre, d’échec en échec. Mais sans avoir besoin de vraiment travailler. LEONA était riche. Il en éprouvait  seulement de la culpabilité. Sans oser se plaindre vraiment. Sans le ressentir consciemment. Sinon, dans ces moments de lucidité, quand une sorte de gêne, face à autrui, lui causait bégaiement et sueurs froides.

  « Homme de marbre… Je t’en foutrais du marbre plein l’appartement ! » grogna-t-il en lui-même, après avoir revu son visage furtivement. Instantané éphémère de soi-même qu’on saisit en passant devant les glaces des cabines de photomaton, à la sortie des métros.
                                                                                             III

  D’après LEONA, LULU était un type tout aussi sympathique que MARC. Tout le monde lui semblait sympathique de prime abord, parce que LEONA accordait toujours le bénéfice d’un doute favorable aux autres, avant qu’ils ne le trahissent, et dans certains cas, même après, parce qu’alors le bénéfice du pardon primait.
  Cette confiance crédule en la nature humaine, LULU l’avait immédiatement comparé à sa propre inclination à croire en sa bonne fortune. Car chaque fois c’était rebelote. Il se levait sans le sou. Et muni de son fameux violon, hop, il oubliait tout. Bien sûr, il n’oubliait pas de capter le regard du touriste mélomane. Ni d’en profiter, habilement, presque imperceptiblement, par une attitude, une expression, peut-être une moue cent fois répétée, pour obtenir sa part du butin.   Assez pour échapper à la prison que représentait, selon lui, la location d’appartements, et, tout en assurant la subvention de ses chambres d’hôtel, suffisamment pour contenter sa nature de bon vivant, bohémien de la vie qu’il se disait être, le LULU.
· Salut l’artiste… Ca marche ? , lança LEONA, en le trouvant abrité sous un porche de la cours carré du Louvre, à se taper les épaules comme un poussin.

  LULU avait montré la main côté face et revers plusieurs fois pour dire que ses recettes étaient moyennes, plutôt décevantes. Il y avait le mauvais temps, certes celui-ci était agréable avec ce fond d’air brûlant, mais désastreux pour qui gagne sa croûte dans la rue. LEONA l’avait compris.
· Ze tente das p’tit truc et z’arrête. Z’en ai plein la culotte, gomme vous dites.

· Plein les bottes. On dit : plein les bottes.

·  N’empêche, z’en ai ras le poil.

  LEONA ne releva pas : il avait déjà remarqué comme LULU charcutait le français, à coups d’inventions grammaticales, de barbarismes, de contre sens, mélangeant volontiers les drôleries, parfois les langues, le tout, assaisonné d’un accent salé d’allemand. 
· Toi aimer ?  dit LULU en caressant les cordes avec son archet, tandis qu’en un instant : des notes gracieuses rebondirent sur la voute du porche ; et qu’en une fraction de seconde  se répandit une nappe mélodique vivifiante, dont la profondeur joyeuse épousa, immédiatement, la mélancolie de cette cours pavée, entourée de sculptures  sur lesquelles tombait la pluie.
  Bientôt, aux réfugiés de l’averse, vinrent se mêler des touristes mouillés comme des loups perdus, tout affamé de beauté. LEONA qui songeait à l’agitation d’une ruche, en les voyant affluer de partout, s’écria : « Vivaldi ! ». LULU hocha la tête, et relança de plus belle le sacre du printemps que toute l’assistance accueillit d’un sourire.
  Sur un signe complice de LULU, LEONA remarqua les mains qui s’abaissaient vers le chapeau. Lequel sonnait régulièrement comme un lit de galets. Car, chaque fois qu’une pièce où un billet tombait, LULU plissait les yeux rieurs de son visage rond, en souriant et en exécutant ce mouvement de hanche et d’archet que LEONA avait déjà vu chez d’autres violonistes ; et qui étaient propre à faire passer son ami pour un professionnel passionné ; quand, par une écoute avertie, LEONA l’avait déjà déclaré virtuose.
  Chaque fois c’était pareil chez LEONA. Il était bluffé d’abord et soudain corps et biens emporté par une lame de fond. Son âme n’en finissait plus de tournoyer dans un univers dont la perfection l’émouvait jusqu’aux larmes. Tel était le pouvoir de la musique sur lui. LEONA chérissait la musique comme une mère douce et attentionnée, jouissant à tous moments de sa capacité à adoucir les humeurs, épouser les sentiments de tous les êtres. Son universalité le transportait même dans des dimensions supérieures qu’appréhendait facilement sa sensibilité. Il planait loin au-dessus de l’apparente simplicité de son esprit. A vrai dire : sans musique dans sa vie, LEONA se sentait pataud comme un canard démuni de ses ailes.

  Grace à la maitrise de son instrument, LULU entretenait un lien privilégié avec Dieu, se disait LEONA. Et cette conjecture alimentait son admiration pour lui. Que LULU soit fagoté comme l’as de pic, la chemise négligemment tendue sur son ventre bedonnant, il ne le voyait pas. Pas plus que son œil rouler lubriquement sous ses grosses lunettes, quand passaient des adolescentes.
  Après, quand LULU a présenté son élève à LEONA : une toute jeune fille, hippy, aux habits amples et crasseux, que LULU pose sa main sur ses dreadlocks, lui tapote les épaules et lui dise à lui en aparté : « beau cul zette fille. Trouve pas ? » LEONA ne s’en ému pas plus que la jeune fille ne semblait l’être. Il trouva seulement qu’elle avait du charme, en effet ; que  les deux formaient un tandem pas banal, et LEONA se demanda si d’une certaine façon il ne pourrait pas, lui aussi, être l’élève de LULU.

                                                                                              IV

· Elle cherche à ze réalizer zous le zoleil de zatan gomme nous tous, dit LULU en observant LUCY, sa protégée, avaler son sandwich grecque dans son coin, avec la frénésie d’un petit animal qui n’a pas mangé depuis des jours.

· Moi ze l’aide à trouver zon poids.

· Sa voie, rectifia LEONA.

· Z’est pareille, rempila LULU entre deux gorgées de bière et de saucisson à l’ail dont l’odeur commençait à incommoder LEONA. 
· Tu manges un peu salement, fit-il remarquer.

· Zache que même les guénies (il voulait dire génie) ont bezoin de manger !

  C’était la phrase préférée de LULU, quand il voulait s’excuser d’être un porc grossier, et surtout lorsque ses protégées devaient comprendre que l’élévation de l’âme s’accommode volontiers chez l’artiste de génie avec la pénétration tout court.

· LUZY être une fille pendue dans la jungle de Paris gant ze l’ai recueillie dans mes mains.

Ze lui ai enseigné ze qu’il faut zavoir, dit LULU, en faisant un clin d’œil à LEONA qui ne compris pas tout de suite que LULU ne parlait plus de musique. Il sourit pour ne pas paraitre impoli.

· Ze zavais gue tu étais gomme moi, exulta LULU. Z’ai vu dans ton âme gue tu aimes gant le corps de la fille est deziné gomme un petite violon.

  LEONA ne comprenait pas.

· Tu veux dire qu’un violon est beau comme la silhouette d’une femme ? Tu fais référence à Man Ray ?

· Pas Man Ray, za raie, za raie à elle ! Idiot !, dit-il en riant si fort que le voisin de la chambre du dessous, rossa les tuyaux du radiateur, en hurlant : « ça va pas recommencer ce cirque ! Taisez-vous, mais taisez-vous, nom de Dieu ! »
· Ah, qu’est-ce gue z’était drôle zette gonfuzion ! LEONA être une viande peu trop tendre pour zette discuzion, non ? Eh, Zoi pas vexé, ze zui zou ! zou,zou,zou, gomme une huitre de Noël !

· Vive Noel ! reprit LUCY en levant les bras comme elle trouvait la situation très drôle tout d’un coup.
· Vous êtes tous les deux des cin-cin-cinglés ma parole ! dit LEONA.

  Mais LULU était lancé :
· Napo-LEONA ne zupporte pas ton zexe LUZY ! LEONA être zandalisé par ton zizi.

· C’est pas vrai ! C’est pas vrai se défendait LEONA et d’abord on ne dit pas : « zandalisé » mais scandalisé.

· Zi ! Zi ! Zi ! Zi ! Z’est vrai ! Z’est vrai !

· Mais non, mais non LUCY !

· Zizi, zizi, zizi, criait maintenant LUCY en canon.
· Mais taisez-vous, taisez-vous, bordel ! hurlait le voisin.

· Le dezert ! Le dezert ! Le dezert ! Le dezert ! chantait LULU, en tapant la table de ses points fermés comme s’il avait tenu à la bonne franquette, couteau et fourchette. Puis de plus en plus bourré, chantant comme un paillard : où est mon dezert ? Où est mon dezert ?

· Ton dessert ? Mais de quoi parles-tu, vieux fou ? Tu as bouffé tout le saucisson et les chips ! dit LEONA excédé. Cri moins fort LUCY !
· Zizi ! Zizi ! Zizi ! 
  LUCY qui n’avait pas cessé de se rouler des joints, indifférente à leur discussion tout à l’heure, cachée dans son coin, était aussi déchainée que LULU maintenant.

  Puis LEONA ne voulut pas comprendre pourquoi LUCY agitait le doigt sous les cris de LULU, en trépignant comme une écolière.

· Le dezert ! Le dezert !

  Et sur l’instance de cette chanson un peu maigre, le dessert, totalement plongé dans ce délire incompréhensible, se frotta le cul sur le dessus de lit, en cadence, torse raide, bras tendu au-dessus de la tête, dansant  le doigt levé, le regard fixant le sol comme une bête de scène en communion spirituelle avec son public.

  LEONA en resta éberluée. Ca ne fit rire de bon cœur que LULU qui siffla avec ses doigts.  La scène était trop surréaliste pour LEONA. LULU se mit à battre la mesure en frappant dans ses mains, hurlant : « A pile ! A pile ! A pile ! ».  LEONA se cacha la tête dans les mains pour ne pas voir LUCY s’effeuiller et encore moins entendre sa voix de gamine lui dire : « A poil ! A poil ! A poil ! », en descendant théâtralement le bras pour le pointer du doigt. 
· Non, non, non fais pas ça LULU ! Elle ne comprend pas ce qu’elle dit !

  Mais LULU s’était levé.

· Merde ! Merde ! C’est immoral : Tu as cinquante balais ! Et je suis sûr qu’elle est même pas majeure ! Arrête ! Arrête !

  Plus personne ne semblait écouter ses paroles désespérées, perdues dans les flots mouvants de la musique vivaldienne qui n’avait pas cessée de tourner en boucle, de plus en plus fort, à mesure que LULU avait augmenté le son pour couvrir les cris des voisins.
  La tête de LEONA lui faisait mal. La peur, la honte, la bière et le whisky battaient la chamade dans les veines de ses tempes tendues. Malgré tout, seul LEONA se sentait encore conscient. LULU trop excité était devenu fou, comme ses voisins qui tous tapaient dans la cloison en vociférant des injures. Soit dit en passant, LUCY qu’il ne voulait pas regarder, était pas mal allumée également. LULU, debout devant le lit, avait saisi ses chevilles et elle, allongée, suivant leur jeu à eux, mimait un viol en se dandinant comme une crevette.
· Non ! Non ! Non ! disait-elle en riant.

· Zi ! Zi ! Zi ! Puis elle : « Zizi, zizi,zizi ».  LEONA cru qu’il devait la sauver. Tout ce qui se passa ensuite lui parut encore plus irréel.

                                                                                    V

 IL eut un trou noir. Une amputation mémorielle traumatique. Car, juste après, il constatait qu’il n’y avait plus de musique, sans savoir pourquoi.
  Il ne se voyait plus percuter LULU. Il lui revenait à l’esprit, seulement, la vision stupide d’un dragon terrassé par un chevalier. Mais cette vision disparaissait quand ses yeux faisaient la mise au point sur ce corps inerte, caleçon et pantalon encore baissés jusqu’au cheville, près duquel était agenouillée LUCY en pleure.  Les cris de douleur de la petite lui parvenaient comme d’un bateau au large. Il l’entendait sans la comprendre. La rumeur des voisins qui ne cognaient plus, comme avertis, conscients, du drame qui s’était déroulé de l’autre coté de la cloison, commençait à le déranger bien plus. C’est le regard invisible qu’autrui portera sur vous qui vous paralyse de peur, après un acte répréhensible. LEONA venait subitement de dessaouler en l’éprouvant.

  Et là, il trembla comme une feuille. Qu’est-ce que dirait sa mère ? , pensa-t-il tout de suite. Le cerveau saturé de questions et de visions de honte, où il voyait clairement : sa photo dans la rubrique fait-divers ; le procès où on étalerait ses faiblesses, tous ses secrets ; la prison où il ne pourrait pas survivre… etc. Ce qu’il redoutait le plus sur l’instant c’était l’imminence de l’arrivée des policiers. Cette pensée qu’il était une proie pour eux le hantait.
  Dans la pénombre de la chambre interrompue par le clignotement d’un éclairage de magasin, dehors, qui tachait les murs de rouge vif par intervalle ; LEONA, trop fragile, venait d’éclater. Il n’avait plus aucunes pensées nettes, que des flashs mentaux qui le paralysaient, en se confondant avec les flashs des néons. Une peur terrible et lancinante contaminait ses membres, des racines de frayeurs montaient comme du lierre, aussi vite que son cœur s’accélérait, sans vouloir jamais cesser de grandir, au point de l’envelopper des pieds à la tête. Il en resta pétrifié sans espoir que ça ne finisse jamais.

  Seul le soudain silence de LUCY le sortit un peu de sa torpeur. Ils se regardèrent si intensément, sans rien dire, que l’instant leur parut éternel. Il n’y avait pas de haine dans les yeux de LUCY. Elle avait besoin de se raccrocher à quelqu’un : il était là, donc elle le regardait. Elle ne pleurait plus, lui si, comme une fontaine silencieuse. LUCY s’était redressée lentement pour se rapprocher. Elle avait enjambé le corps, tenant crispé contre sa poitrine un oreiller qui lui cachait seulement le haut de ses cuisses finement ciselées.

· C’est la première fois que je vois un cadavre, chuchota-t-elle. LUCY aurait souhaité que LEONA l’enveloppe dans ses bras pour la réconforter. Seulement, LEONA avait le visage déconfit, mouillé de larmes, et semblait avoir encore plus peur qu’elle.
  LEONA voulut lui dire qu’il avait déjà ressenti la même incompréhension trouble qu’elle, en voyant le corps sans vie de sa grand-mère. Aucun son ne sortit de sa bouche. Le corps las, il voulut s’assoir sur le lit, comme il ne savait que ça, s’assoir. Mais une sonnerie stridente déchira sa mollesse. Et aussitôt, en même temps que se raviva la peur, cette fois une peur panique, en croisant leurs regards, ils comprirent que leurs sorts étaient liés dorénavant.

· Décroche le combiné ! Décroche, je te dis ! Et LEONA obéit la peur au ventre.

  « Monsieur KLAUS, ça va pas ! Ca va pas ! fit une voix caricaturale d’africain. Vous savez que je vous apuéci, monsieur KLAUS. Mais là : tout le monde il se plaint de vous depuis une heure. Ici, c’est une pension de bonne famille hein, pas un lupanarw. Je wisque de perwdwe mon boulot moi, à cause de toi. Tu m’entends ? Dis, tu m’entends salaud ! Je te l’avais dit, tout ça déjà, maintenant, apué l’averwetissement, c’est la sanquetion. Zewo degué de toléwance ! Il m’a dit le patewon au téléphone. Tu dégages dans dix secondes maintenant, ou je monte t’attuaper pawe la peau des fesses et je te jette pawe la fenêtwe toi et ta gosse. Et ton awgent tu peux te le mettwe là où je pense ! Monsieur KLAUS, monsieur KLAUS, tu dis quelque chose ou je monte tout de suite, je te… ». LEONA raccrocha effrayé.
· Le vi-vigile va monter, dit résigné LEONA.
· On se tire ! Dard, dard ! Fit LUCY en lançant énergiquement l’oreiller sur le lit. Allez LEONA, aide-moi ! Mon sac à dos est là, dans la penderie, derrière toi. Remplis le de tout ce que tu peux, moi je m’habille. Allez !

  LEONA était devenu rouge pivoine. En se retournant, il ne put s’empêcher de repenser à ce qu’il venait de voir. Ces seins inexistant, ce ventre plat comme un galet et certainement aussi doux, gentiment orné d’un piercing. Et dessous, il en était presque sûr : un sexe rose et tout pareillement glabre !

  Il n’eut pas le temps d’ouvrir l’armoire, de repérer le sac, d’y enfoncer trois culottes, qu’une main agile se saisit de toute une rangée de vêtements colorés : LUCY était déjà prête à partir.
  Il la suivit dans l’escalier en colimaçon, et à mesure qu’ils descendaient à pas de loup, son cœur faillit se briser, lorsqu’il comprit que le vigile montait lourdement à leur rencontre. De nouveau, il perdit sa contenance serrant la rampe désespérément pour que les tremblements de ses membres ne le fissent pas chuter ni démasquer. Mais LUCY était maligne et, dés qu’elle croisa le regard décidé à tout casser du vigile, reprenant ses intonations de gamine, elle lui dit bonsoir poliment ; fut accueillie d’un « bonsoiwe mademoiselle » un peu sec ; qu’elle ponctua d’un : « Vous pouvez lui casser la gueule. Il est encore là haut, à faire le zouave, monsieur Théo ! » Et le grand type n’eut de cesse de les laisser passer rapidement, l’œil fixé, là-haut, vers son objectif.
  Quand ils furent dans la rue, LEONA pensant qu’ils allaient s’en sortir finalement trouva la force de se délester de sa nonchalance pour un sprint d’amateur. Il entendit le hurlement du vigile, et chercha d’autant plus vite à se carapater dans la première rue un peu sombre, quand il se rendit compte qu’il était seul.

  LUCY n’avait pas tourné. Elle était entrain de faire des bras d’honneur au vigile, noir de colère qui hurlait, cette fois, à l’assassinat, et répétait inlassablement en la désignant du doigt, depuis la fenêtre : « Attuapez la ! Attuapez la ! La police ! La police ! Vite la police ! O mon Dieu quel bowdel ! Ils vont s’échapper ! Appelez la police !...etc. »

  LEONA qui avait pensé un instant tenté sa chance même seul, sans comprendre pourquoi ni comment il en avait eu le courage, était revenu tirer LUCY de là.

  La croyant en danger, il la surprit lorsqu’elle voulu montrer ses fesses au vigile. Se saisissant de sa main, il la conduisit rapidement vers une station de taxi un peu à l’écart ; voulut tirer de l’argent puis se ravisa. Ce serait trop facile de les retrouver avec le ticket du distributeur. Pas si bête la bête !, pensa-t-il. Puis, comme il lui restait un peu de sou, mais pas suffisamment, il se résigna à prendre le même taxi qu’elle. Certain, d’après sa culture télévisuelle, de jouer là un coup de poker.
  Ils ne trouvèrent pas de taxi. Les sirènes de la police semblaient encercler le quartier, ou du moins, les crurent-ils toutes proches. LUCY proposa de s’engouffrer dans le métro à deux pas. LEONA lui fit remarquer qu’il y avait des caméras dans le métro, mieux valait le taxi. Et le taximan, il a pas des yeux ?, répondit LUCY. Il ne saura pas, peut-être, où il nous a déposés ? Elle est con ton idée ! Alors, prenons le taxi et le métro pour brouiller les cartes. Et une fois dans une zone sûre, rentrons à pied chez moi. D’accord, mais y a pas de taxi ! On va au métro, alors, conclut LEONA. Le taxi ce sera après, même si théoriquement ça aurait du être avant… .
  Lorsqu’ils trouvèrent un métro, ils durent rebrousser chemin. Les policiers arrivés rapidement sur les lieux, trop tard cependant, avaient transmis le signalement suivant : « Homme – race blanche – accompagné d’une très jeune femme – race blanche – vêtue style hippy – à priori à pied – courant en direction de Nation – soupçonnés de meurtre – peuvent être armé. » Le reflet du gyrophare sur une vitrine, en bout de rue, en témoignait : il ne fallait pas prendre le métro.
  Par chance, dans une rue parallèle, un taxi libre croisa leur route, et ils purent changer de secteur. Parlant à peine, une fois monté dedans, ils firent tout pour n’être remarqués par qui que ce soit. Comme convenu le chauffeur guidé par LEONA les déposa à une adresse fictive près d’Opéra. De là, ils joignirent à pied le Trocadéro, et prirent le métro sans être arrêtés.
  Ils avaient fait mine de ne pas se connaitre tout ce temps… . LUCY a trouvé tout ça très amusant, même si un peu débile, me dit LEONA .
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· Et après LEONA, et après ? Qu’avaient vous fait, pourquoi LUCY n’est pas avec toi ?

· Nous avons rejoint le centre-ville par des rues adjacentes. Je cherchais à être le plus discret possible. En réalité, j’ai eu du mal à trainer LUCY jusque là. LUCY voulait retourner chez LULU. Elle hurlait que sa place était à ses côtés, déclarait ne pas comprendre pourquoi elle m’avait suivi, que tout ça était ridicule, que je n’avais rien à craindre. 

  Tu me connais : il n’y a pas plus peureux que moi. Pour rien au monde je ne serais retourné là-bas. Je ne pouvais pas non plus la conduire chez moi. La discrétion insista t’il, la discrétion doit être mon maitre mot ! Sur l’instant, j’ai pensé à MARC. Lui seul pouvait m’aider sans me dénoncer. Il n’a pas dit non. Il était énervé de me voir encore dans de beaux draps, tiens ! Je ne devrais m’en prendre qu’à moi-même, qu’il a dit. J’avais réagi avec crétinerie, encore une fois sans réfléchir. C’est la faute de mon trop grand cœur : je n’y peux rien ! Termina LEONA en haussant des épaules, le visage impassible.

  Je lui réitérais mon sentiment. Il est rare qu’un seul coup de poing soit mortel, à postériori un coup de poing donné par lui…Il était déjà incroyable qu’il ait provoqué l’évanouissement. La mort : certainement pas ! LULU assurément était tombé raide saoul, pas plus.  Cependant deux précautions valent mieux qu’une. Avait-il laissé un indice de sa présence ? « Des traces d’ADN, des traces d’ADN ! » éclata, en panique, LEONA qui se croyait toujours dans une série télé. Non, je veux dire : tu as fouillé LULU, histoire de vérifier qu’il n’ait pas sur lui ton numéro de téléphone ? LEONA bégaya. Son front se plissa et il leva les yeux au plafond pour les fermer longuement en lançant :
· O mon Dieu… je … je n’y avais pas pensé. Je suis cuit ! On va m’arrêter, me jeter en prison, et moi qui croyais protéger LUCY ! Mon Dieu, je suis perdu ! Que va dire ma mère ? Qu’est-ce qu’on va penser de moi ? Qu’est-ce que ça va jaser dans l’immeuble ! Et…et ce pauvre LULU que j’ai tué… Je suis un meurtrier !

  Tant bien que mal, je calmais LEONA, le saisis par les épaules et réussis à le décider à prendre les devants et ne pas laisser croire, si le pire était arrivé, qu’il était un criminel en fuite.
  Je composais le numéro de l’hôtel :

· « Allo… Allo… Oui…Bonjour monsieur, c’est la police, dis-je d’un ton très sérieux, fermement décidé à savoir le fin mot de l’histoire.  Je vous appelle au sujet des évènements d’hier : qu’avez-vous de plus à déclarer ?
· Quoi ? quoi ? j’y étais pas en poste hier soir missieur.
· Que savez-vous ? 

· C’y mon collègue

· Quoi votre collègue ? 

· Je sais seulement que vous êtes venu pour un tapage nocturne, missieur. Un de nos clients il était ivre. Qu’est-ce qu’y a ? nous on est en règle missieur. Y’a plus de problèmes ici ! vous savez, c’y la première fois que ça arrive. Ca ne se reproduira plus ! On l’a viré le client. Allo … allo… »

  LEONA était rasséréné : aucun mort à l’horizon. Restait pour moi l’énigme de LUCY. Etait-elle l’ange rebelle et juvénile que j’avais rencontré à AVIGNON ?  J’aurais tout le loisir de le vérifier quand nous nous rendrons chez MARC, remarqua LEONA d’un ton monocorde tandis que son agitation s’était estompée.   Je commençais à évoquer ma séparation avec ALICE. LEONA écarquillait les yeux chaque fois que je donnais des précisions sur TONI. Il était tout éberlué mon drôle de loustic, d’imaginer que je puisse  connaître LUCY, mieux que lui. 
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                                                                  LA CONSCIENCE DU REQUIN :

                                                                  MES EXPERIENCES AVEC LUCY
  A ce moment là, je n’avais plus rien à faire près de Paris : ALICE m’avait largué ; je zonais dans la rue ; et la mort énigmatique de TONI m’avait convaincu qu’il était mieux de m’éloigner un temps. Je me persuadais aussi de devoir retrouver la fille de TONI pour lui expliquer comment son père avait pensé à elle avant de se faire trouer la peau comme un truand.

  Dans le train, j’avais un nom, une adresse et mon revenu minimum de solidarité active en poche, presque pas de linge de rechange ; l’œil rivé à la vitre, admirant le défilé fulgurant des paysages et des nuages ; avec l’idée vague en tête qu’au printemps, comme le reste de l’année, on vit mieux dans le sud ; et que si je devais y séjourner plusieurs mois, au moins serais-je déjà sur un lieu de vacances potentielles.

  Le contrôleur me mit une prune et me demanda d’aller squatter un siège non réservé. Il faut dire : personne ne s’était risqué à s’asseoir à mes côtés tant je sentais la sueur. Je passais le reste du trajet dans le wagon restaurant, sans oser prendre un café comme même les boissons chaudes y étaient exorbitantes. Comment font les gens, depuis le passage à l’euro ? Les billets de 20 euros, soit l’équivalent de 130 francs, fondent dans la main plus vite qu’un glaçon en pleine chaleur ! Cinq cent euros par mois, je les fume en quinze jours, entre les cigarettes, le shit, et la nourriture ! Comment ferais-je si j’étais redevable d’un loyer par-dessus le marché ?
  En descendant à AVIGNON, ensemble resserré de petites habitations, parsemé de monuments fabuleux d’un beige uniforme, je me dis que je n’aurais pas le loisir de séjourner longtemps à l’hôtel. Juste pourrais-je prendre une douche, un petit déjeuner, et si je n’avais pas eu à payer d’avance : être bon pour un chèque en bois. Ensuite, si je suis propre, je pourrais trouver un restaurant et esquiver l’addition, en me carapatant avant le dessert : le programme des sans le sou ! Toujours devoir compter… sur soi même et faire de chaque geste, de chaque déplacement le résultat d’une préméditation. Seulement, rien ne se déroula comme prévu. 
  Je tentais ma chance dans trois hôtels et me vis incidemment prié de quitter les lieux pour la raison fausse, à n’en pas douter, que « toutes les chambres sont occupées ». Ce qui signifiait en réalité : « l’hôtel n’accueille pas les pouilleux ! ». J’en étais quitte pour une nouvelle nuit à la belle étoile. J’achetais un pack de bières, un flash de whisky, un sandwich pour me donner du courage, et m’assis près d’une fontaine. Le Palais des Papes dominait la vieille ville dont les petites enfilades de rues et de maisons basses donnait l’impression d’un décor figé dans le temps, à mille années lumière de l’agitation et du bitume gris sale de PARIS. 

  Plus la bière et le whisky me brûlaient la cervelle, plus je roulais de joints ; si bien qu’une fois mon sandwich avalé j’étais aussi sou que défoncé. La nuit était tombée sur AVIGNON, et en déambulant dans les rues j’imaginais une autre époque. Des dames en robes longues et colorées traînaient leurs étoffes sur les pavés. A leurs bras, des hommes portant perruques chapeaux et collants tenaient des torches. Tous chantaient : « sur le pont d’AVIGNON, on y danse, on y danse… ». Je reprenais le refrain à tue tête, saoul comme un cochon que j’étais. 

· Mais il va la fermer sa gueule, celui la ! fulmina d’une voix aigue qui me cloua sur place l’ombre d’une jeune fille adossée au mur d’entrée de la gare. C’était LUCY. Elle avait levé la tête pour la replonger dans ses bras où elle semblait vouloir cacher ses sanglots.
·  Qu’est ce que t’as, lui dis-je ?

·  Vas te faire foutre gros pervers ! lança-t-elle sans lever la tête.

·  T’ aime la bière ?
  Elle ne dit rien ni daigna me regarder et, sans se lever, tendit son bras fin au bout duquel je remarquais un bracelet à clous. Puis, elle engloutit la bière, s’essuya d’un revers de manche et laissa choir la canette comme si de rien n’était.

· Pourquoi tu pleures ?

· T’en as une autre ? J’ai soif ! Je viens de me faire larguer par mon mec. Il a pris le train sans me prévenir… Trop peur que je le suive, le salaud !

· Pourquoi tu attends ? Tu crois qu’il va revenir ?

· Je sais pas… Je pleure pas pour lui… Il est parti avec mon chien ! Il m’a dit : « reste faire la manche. Je vais me dégourdir les pattes avec le cleps… » et plus rien. Envolé ! Qu’il se soit cassé, j’dis pas. J’ai l’habitude : tous mes mecs se taillent… Mais me voler mon Iris, c’est dégueulasse ! T’es qui, toi ? Tu m’as l’air d’un paumé… Je me trompe ?
· Non, je suis comme toi : un peu perdu et complètement dévissé de la tête. Tu veux fumer ?

· En voilà une initiative ! Je suis tellement dégouttée que ça ne me fera que du bien.                                                                             
  LUCY me conduisit dans un quartier où la police ne faisait pas de rondes. Pendant que nous marchâmes, je roulais entre deux feuilles à cigarette le produit et tirais une bouffée sur le joint dont LUCY se saisit aussitôt, penchant la tête de côté, yeux grand ouverts, agitant les cils. Un « merci » lapidaire sortit d’un sourire qu’elle voulut appuyé pour seule justification. 
  La jeunesse n’est pas toujours un gage d’innocence. De LUCY je dirais même qu’elle était loin d’être ingénue. J’ignorais si elle divaguait, lorsque nous fûmes attablés autour d’un verre ( madame voulait siroter une vodka), elle me demanda ce que je pensais des catins. Je n’en savais rien, je n’en avais jamais fréquenté.
· Très bien chéri, me dit-elle avec un clin d’œil, parce que des fois je paye la bouffe avec des hommes. Tu vois le tableau ?

· Pas vraiment LUCY, pourquoi fais-tu ça ?

· Je n’ai pas 25 ans. Donc aucun revenu d’état, comme toi. Et certaines fois : nécessitée fait loi ! Ca te choque ? J’en étais sûr ! Tu es une poule mouillée et tu ne veux pas devenir mon maque ! Je ne suis pas assez bien pour toi, c’est ça ? Tu peux me le dire…

· Pas du tout ! 

· Alors suis-moi ! On va sur les hauteurs se finir au champagne ! Au bord d’une cascade d’eau naturelle, on s’y baignera à poil… . 

  Les remparts enlaçaient les toits de tuile rouge comme s’il s’agissait de rubellites centenaires, fragiles et précieuses. De notre position, nous pouvions distinguer le Palais des Papes. Toute proche : Notre Dame des Doms. Plus en avant : le pont Saint-Bénezet qui s’arrêtait au milieu du fleuve.

   Nous étions seuls, dans les bois. Il n’y avait pas de cascade. LUCY avait les mains appuyées contre un arbre. Sa croupe engloutissait mon sexe. Elle battait la mesure avec sa main, chaque fois que j’entrais en elle. Les tétons des seins citron de LUCY se tendirent sous la caresse. Elle poussa de petits cris aigus, une paume écartée sur l’écorce, l’autre cherchant ma fesse comme pour accompagner la danse de mes hanches sur son sexe abyssal. Nous aurions fait l’amour contre un arbre, dans la rivière ou à même le sol, pourvu que ce soit intense.

  La vision de mon sexe pénétrant dans sa vulve huileuse, ses couinements de fouine me restèrent longtemps dans l’œil à mesure qu’il s’emplissait de la majesté de la voie lactée, de cette pluie d’un milliard d’étoiles, sur l’humidité des herbes sauvages où nos corps agrippés l’un à l’autre, échangeaient encore leur chaleur, comme deux pains au lait chauds dans un sac de couchage.

  Belle âme qui regardes-tu : la flamme ou le porteur ?

Belle âme comment aimes-tu : à en saigner ou à enseigner ?

Belle âme qu’y a-t-il dans ton regard enfantin ?

Veux-tu mon âme ou mon enveloppe de nerfs ?

Pourras-tu me différencier des vers nébuleux de l’Univers ?

· Je t’aime, me dit LUCY en déposant ses fines lèvres sur mon nez.

· Tu aimerais n’importe qui !

· Si j’étais multimilliardaire, je louerais une navette spatiale, et, toi et moi, on irait décrocher des étoiles pour réchauffer nos vies misérables…

· Tu l’as vu filer ? Fais un vœu, alors…
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  En réalité, LUCY était dotée d’une langue piquante comme un citron qui ne savait rouler dans sa bouche sans lancer des jurons ou amasser dans les tourbillons de son insolente salive les microbes étrangers d’inconnus d’une nuit. Avec l’agilité d’une araignée qu’on ne peut attraper même en l’acculant dans un coin, elle bougeait tout le temps, se déployant dans tous les sens de la discussion frivole : elle pouvait vous entretenir longuement de sujets important, l’organe à la chair rose à souhait finissait toujours par évoquer une envie insatiable de s’enrouler , en boa, sur votre gland, et détaillait par le menu, en sortant d’entre ses lèvres, comment il passerait le long de votre membre, appuierait sur la peau de vos bourses espiègles comme des poussins avant la béquée et remonterait cérémonieusement et titillerait la fente et s’évertuerait à noyer votre sexe dans sa bouche et sous un roulement savant de salive… . Pour quelques billets vous cédiez, et, agenouillée à vos pieds, LUCY vous gouttait.

  Je ne l’invente pas : je l’ai vue à l’œuvre. LUCY était un puits sans fond : elle engloutissait mon être dans un tourbillon d’alcools, de drogues, de déjeuners et de diners pantagruéliques astronomiques qui me dilatèrent l’estomac jusqu’à la nausée ; et finit de siphonner mon pécule en démontant sa tente située dans les environs d’AVIGNON, pour goûter aux joies des chambres d’hôtels, où son bagout de démone ensorcelait les hôtes d’accueil.  Si bien qu’après une semaine, je croyais n’être plus que mon sexe : une grosse larve alcoolisée et douloureuse que madame tenait dans ses pinces, suspendue comme un pendule, dans le précipice de sa gorge béante.

  Lorsqu’il me fut impossible de subvenir à ses fastes de princesse de la rue, elle investit mes derniers sous dans une robe. Madame désirait faire virevolter sa voilure comme une bohémienne pour, disait-elle, amasser dans les plis relevés de sa robe les billets des touristes. Sombre projet en vérité. Par ses danses,  des dizaines de fois répétées, elle s’approchait ainsi des hommes, sans égard pour mon honneur transpercé dans son orgueil. Je la voyais, la mine joyeuse, leur murmurer à l’oreille des incantations de sorcière, et eux, sourire niais, salive au bec, de la suivre, après avoir opiné de leur tête morte de client sans vergogne. Je trépignais, grillais des salves de clopes, et madame réapparaissait au bout de dix minutes, une heure, ou plus. Tombaient de sa bouche perfide toujours les mêmes mots : « Il veut bien nous aider. Mais regarde (et elle montrait l’argent qu’elle agitait sous mon nez comme de l’herbe à un mouton), regarde comme je sais y faire ! Je crois qu’il veut bien nous subventionner un peu plus. C’est magnifique, n’est-ce pas ? Tu ne fais pas ton jaloux, dis ? Je dois le revoir demain… » Et demain, la plus part du temps, c’était le soir même.

  LUCY sillonnait parmi les hommes tel un squale égaré loin des mers froides, dans un banc de maquereaux. Son fuselage gris-bleu passait inaperçu sous la masse de rayures noir que nous formions autour de lui ; et comme un cancer, sa propriété caractéristique relevait de sa capacité  à se fixer sur un élément de l’ensemble, afin de le poursuivre dans son sillage coordonné, et partager avec lui plutôt qu’un autre les proies perverties de ses congénères démembrés par ses dents pointues et sanglantes.
  Sans comprendre comment ni pourquoi, il semblait que j’étais trop faible pour résister à LUCY. Elle n’avait qu’à ouvrir ses cuisses lisses, m’effeuiller comme un épi de mais, et les digues de ma personnalité de cristal se fendillaient et je cédais en elle : tous les acquis de mon orgueil, toutes mes vies passées, mes opinions, ma matière grise muée, mon tempérament sanguin explosaient en gouttelettes de soumissions dans mes veines empoisonnées. Elle pouvait m’humilier, me tromper, je me dressais comme un cobra hypnotisé par les ondulations mélodieuses de ses hanches abouties. Sans sentir la contamination, chaque jour, au venin alcoolisé de l’oubli irisé du bonheur factice d’avoir une chose pour moi ; quand, bel et bien, on eut dit qu’avec l’accord de mon âme, que c’était de tout mon corps tendu de sueur que j’étais devenu le jouet de LUCY. Incapable de m’en détacher comme  d’une trace de sang menstruel sur mes habits miteux ; incapable de me rebeller ; je n’étais, alors, pas même hanté par le soubresaut des veaux électrisés par l’odeur de la peur sanglante, à l’instant fatidique. J’étais devenu le poisson pilote de LUCY, juste bon à la débarrasser des parasites dont sa peau fourmillait.
  O LUCY, les ondulations de tes cheveux sales pendent sur mon destin comme les protubérances des poissons scie descendent le long des sommets coniques d’une cathédrale déchue de l’adoration de DIEU ; tes seins ronds en figurent les joues gonflées des gorgones aux oreilles en pointe, dont les yeux exorbité sourient à la malice, quand leurs bouches suintent de l’eau de pluie bénite par les enfers de la luxure ; tu t’effondres, ton squelette gothique écrase ma vie de lépreux, emportant, raz de marée de la jouissance furieuse, les restes de ma sagesse énuclée tel un furoncle ; en compagnie de tes jambes lézardées de veines capricieuses comme l’embouchure d’un fleuve de concupiscence, j’exécute des rites délestés de leur chair morale ; combien je te hais de m’avoir pendu aux lèvres du mal qui hante l’édifice sculptural en ruine de ta crypte païenne !
  Je te conjure d’arrêter, me désensable parfois. Mais tes petites mains agiles semblent dotées de serres, et tu m’agrippes le cœur, en faisant, vicieuse ingénue, mine de suppliques destinées à ce que je reste pétrifié au soupçon de la perte de tes bénéfices naturels. Les murs démolis de ta morale, je me sens enseveli dessous durant la journée, et jusque tard, et me réveille au cœur de la nuit, en sursaut, la sueur au front, enseveli, cette fois, sous les drapés d’un rêve transparent, la tête douloureuse, encore abimée par les trous de trépanation dans sa calotte sentimentale, que ton vice pointu lui a infligée.

  Je ne me rendormirais pas, jusqu’à ce que tu me devines conscient à tes côtés, que tu me serves à boire, et que je disparaisse aussitôt, bateau démâté au ponton désert, glissant au hasard, dans la brume d’un horizon cauchemardesque, où me plonge l’ecstasy en poudre, que tu distilles dans ma cervelle, à mon insu, à dessein d’amoindrir ma clairvoyance, qu’ainsi tu effaces comme une ardoise d’écolier, sur laquelle tu dictes à la craie de ton désir blafard le programme renouvelable sur ordonnance de ton ordre morale oblique.

  Mais cette fois, après trois semaines de débauche dans les lieux salis de tes entrailles jalouses, je me suis souvenu de la poudre dans le verre, de mes maux de tête, de mon sommeil hallucinatoire où je t’imaginais des grappes de serpents à la place des bras. Les sabots de tes jambes me raclaient les mollets, j’en saignais, tu riais ; et sans comprendre comment il se faisait, après tant d’heures, que je sois encore dur dans ton écrin, tout m’apparaissait plus clair : je devais me méfier. Car, tu m’étourdissais la cervelle de toi, avec ces drogues dont je n’étais pas coutumier de l’effet neuronal. 
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  Sacré LUCY va ! Sa mauvaise foi de prêtre défroqué n’a d’égal que son don pour les choses du sexe ! Elle faisait semblant d’être embarrassée à l’encolure par des remords et pleura des larmes d’actrice en apprenant que je la quittais en vertu de ce pourquoi j’étais venu : rencontrer la fille de TONI. Puis subitement, LUCY s’enflamma aussi vite qu’un feu de brousse ; et, voiture accoutumée à plier sur le même tronc d’arbre, devant ses désirs foudroyants, lassé par ces simagrées aussi, j’acceptais qu’elle m’accompagne, sur la promesse de ne plus tenter de me droguer à mon insu, avec n’importe quel psychotrope.

  La femme de TONI habitait à une dizaine de kilomètres d’AVIGNON, une maison de plein pied qui ne payait pas de mine, comme elle, du reste, la cinquantaine bien tassée dans un corps boudiné. Ses traits de visage pendants, portaient les stries d’une vie de travail passée dans les usines de la région, à s’abrutir à la chaîne ; le front miné par l’incertitude de réussir  à régler ses factures ; assumer l’éducation de sa fille ; et maintenant son enfant de mari, TONI, qu’elle ne voyait plus depuis de si longues années, dont la police lui avait annoncé la fin tragique.

  Elle l’avait arraché de sa cité, il n’avait pas quinze ans, le TONI, moitié moins qu’elle ; et déjà, une vie d’aller-retour en prison pour adolescent ; longtemps après, même, qu’elle tombe enceinte et s’installe dans le sud, le TONI, il ne décrochait pas de ses petits trafics, partait des semaines durant, avec son estafette, convoyant tout ce qu’il pouvait refourguer illégalement, contrefaçon de vêtements de marque, surplus de bidules électroniques  «  tombé du camion », haschich, que TONI, devenu « producteur »(c’est ainsi que se nomment entre eux les grossistes ou semi-grossistes), acheminait dans notre banlieue de la région parisienne… Bien sûr, tout cela, elle ne pouvait que le supputer. C’était une tombe TONI, quand il était question de ses affaires. Elle, chaque fois qu’il allait en prison, qu’il « tombait » comme elle le disait, elle en apprenait un peu plus sur sa vie tordue. Jusqu’à ce qu’il disparaisse du radar pour de bon, la laissant elle, les factures, la môme et toutes les emmerdes sur le dos. Parce qu’elle avait du se trouver un travail, pas celui partiel qu’elle n’avait pourtant jamais cessé d’exercer.

  Puis, il y avait eu la fermeture de son usine, son angoisse de ne plus être rémunérée, les fins de mois qui s’arrêtaient le 20 du mois, et se prolongeaient en tracasseries jusque dans la composition des menus ; lesquels variaient peu des traditionnelles pattes bon marché, à la sauce tomate au rabais et au gruyère râpé en sachet, dont il fallait économiser aussi l’emploi, pour tenir jusqu’au mois suivant. Et le mois suivant c’était de nouveau la bascule, surtout pour une femme seule, avec un enfant, les traites de sa maison… . Toutes ces rides que l’angoisse avait accumulées sur sa face avant l’heure, finissaient de la désespérer. Elle avait appris la mort de TONI sans vraiment être surprise ; elle, selon qui la vie l’avait trahie de A à Z. De toute façon, il y avait longtemps qu’elle n’y croyait plus au bonheur. Ou alors, n’était-il que cet espoir qui accompagne les croix qu’on fait sur un bulletin de loterie, le vendredi, en se disant : «  pourquoi pas moi » ; quand bien même vos chances sont comparables à la probabilité de retrouver une épingle à cheveux, dans les neiges du MONT BLANC… .

  La femme de TONI n’avait pas souhaité se remarier ; pour dire vrai : elle n’avait pas même divorcé de TONI. Au creux de ces cellules, on eut dit que s’était instillé la fêlure d’une vie manquée ; le sentiment irrépressible de déprime d’une incurable malchance ; pour couronner le tout : le désamour de soi autant que des autres. Tels les requins marteaux qui évoluent par bande de femelles, sans doutes pour se protéger de la sauvagerie des males, lors de l’accouplement, elle travaillait, la journée durant, debout, des varices au jambes, recluse dans son usine avec ses sœurs de probité, devant le tapis roulant, au-dessus duquel ses mains automates s’agitaient, dissociées de son âme, occupée, loin là-bas, sur l’océan, à quelque traversée paradisiaque ; quand son esprit n’était pas tout bonnement vidé d’énergie onirique et cérébralement amorphe, sans préoccupations supérieures autre que d’assembler sempiternellement les morceaux d’un tout.

  Il y avait tout de même un homme dans sa vie. Un ouvrier du syndicat. Mais leur liaison était un fétu de paille qui brûlerait les restes d’amour qu’elle avait à donner, le temps d’un adultère. Et après les palpitations, les caresses, l’amour la fuirait de nouveau, comme si elle était marquée du sceau infamant de la peste, pire : comme si elle avait une maladie vénérienne… . La pauvre, elle ne se faisait aucune illusion.

  Sa fille ? Mazette !  C’était la réplique de son père au féminin ! Même indifférence pour le danger, même ingratitude ! Il y avait presque un an qu’elle n’avait pas de nouvelles. Adolescente déjà, JENNIFER n’écoutait plus rien, ne faisant que ce qu’elle voulait. Elle partait des week-end entier, puis des semaines, et le jour de sa majorité, et bien, elle alla s’installer chez son jules. Un vieux type, d’après la mère… GERARD BRIQUE qu’il s’appelait, le drôle. 
  La mère nous donna son adresse. Il était sensé habiter AVIGNON, pourtant, nous ne le trouvâmes pas à l’adresse indiquée. « Laisse tomber cette histoire ridicule ! m’exhorta LUCY. Reste avec moi ! Je te rendrai heureux… » Elle en avait de bonnes LUCY ! Je n’eus qu’à sonder internet pour apprendre qu’un GERARD du même nom habitait MONTPELLIER. Je n’avais pas fait tout ce chemin pour ses yeux de louve ! Quand bien même, je me sentais encore vulnérable face à l’envoutement de ses charmes malins… .
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  La reconduction sociale des destins est lisible dans la situation des familles immigrées, comme dans celle des familles françaises du droit du sol ou non ; lorsque les générations suivantes n’occupent pas des postes de l’économie dont de meilleurs salaires conditionnent l’investissement de meilleurs logements, un meilleur accès à l’éducation, conduisant à une meilleure longévité en bonne santé : soit, quand les enfants n’ont pas un meilleur destin que leurs parents. Cet immobilisme social que caractérise le cloisonnement dans des bâtiments pour pauvre, ou à l’inverse, dans des zones de sélection des destins vers le haut : ghettoïsation typique de la ville de banlieue où nous habitions, ABDER, ALICE, LEONA, MARC  et moi – JENNIFER n’en avait jamais voulu pour elle.
  Elle ne serait pas comme sa mère, ne réussissant qu’à épuiser tout son être à arracher à la société, par son labeur, une vie de misère, triste, et bâtie de promiscuité avec les autres comme de maints renoncements. A deux ans près, JENNIFER avait le même âge que LUCY, et cette privation perpétuelle  à laquelle était condamnée sa mère, son cœur l’avait toujours réprouvé.
   Son GERARD BRIQUE l’avait éloignée de tout cela. Ils nous avaient reçus dans une demeure imposante, dont chaque pièce semblait meublée de neuf. LUCY ne parut pas surprise ou affecta de prendre la situation avec indifférence, au milieu du salon surplombé par une mezzanine donnant sur trois portes, dont l’une, transparente, d’un ascenseur descendant jusqu’à une cuisine, située au-dessous de notre étage, au même niveau que le garage, une chambre et un autre salon, sur lequel donnait la porte d’entrée de la maison. LUCY était d’accord avec JENNIFER : elle avait raison de ne pas se priver. J’objectais que la mère de JENNIFER n’avait plus de nouvelles de sa fille.  La non reconduction sociale des destins ne signifiait pas qu’il faille que JENNIFER oublie sa mère.
  JENNIFER se rebiffa. Elle avait l’intention de la prévenir. Seulement, tout était arrivé si vite ! Ils s’étaient mariés. GERARD avait trouvé la maison. Puis, il avait fallu la meubler, déménager en secret, s’habituer à leur nouveau train de vie…
· Millionnaire du jour au lendemain, on n’a pas envie pour autant de devenir le coq de son village ! Les favoris de la fortune, ça va ! grommela GERARD BRIQUE, au volant qui nous ramenait vers AVIGNON.

  Il faisait chaud. N’était le vent qui s’engouffrait par les vitres abaissées, vous caressait vigoureusement le visage, nos corps alourdis de chaleur, les têtes entrechoquées par le débat qui nous agitait, nous espérions que le trajet serait rapide.
· Les favoris de la fortune ça va comme ça ? Mais les favoris de la misère : ça va pas comme ça ! lança LUCY, laquelle, de prime abord, semblait faite du même pôle d’aspirations que JENNIFER, mais affichait un septentrion différent, quant aux biens de consommation que le marché du bonheur indique d’avoir en sa possession : LUCY n’en avait plus aucun soucis. 

  Par ailleurs, elle détestait GERARD BRIQUE. Au moins LUCY se targuait-elle d’avoir le choix. Elle ne se contentait des vieux (on était vieux à 25 ans aux yeux de LUCY), seulement lorsque le paysage est dépeuplé de vieux de trente ans ! Et GERARD est sec comme un lézard, aussi desséché, petit et nerveux… . On pouvait lire en LUCY comme dans un guide du routard. Elle n’en voulait pas à JENNIFER d’avoir délaissé sa mère. Je ne comprenais seulement pas pourquoi LUCY n’était pas, comme moi, fascinée par cette histoire de loterie.

  GERARD BRIQUE était issu d’un milieu pas spécialement pauvre, mais qui s’était appauvri. Il griffonnait toujours les mêmes numéros : celui de son fils issu d’un premier mariage raté, et ceux des mois de naissance de ses parents. Et le jour de sa victoire, le fameux jour, il crut avoir une crise cardiaque ; et, entre tremblement et éruptions volcanique aux épicentres incalculables : il était devenu millionnaire ! JENNIFER avait été avec lui retirer, à PARIS, la part des gains qu’il lui avait destinée. Elle était restée à ses côtés, même après. Leur mariage n’était pas feint ! GERARD BRIQUE et JENNIFER : c’est de l’amour ayant atteint son seuil de fusion dont seul l’enfantement le supplantera en intensité ! dit GERARD BRIQUE.

· N’importe quoi ! qu’est-ce qu’il ne faut pas faire supporter à ses oreilles ! Dans cette voiture sans climatisation ! Les deux sont insupportables !

· Excusez-nous d’exister LUCY ! Si votre personne importe plus que ceux qui m’écoutent : je peux vous foutre dehors, mademoiselle ! fit GERARD BRIQUE en toisant LUCY du coin de l’œil, puis cherchant mon regard dans le rectangle du rétroviseur : « qu’est-ce que vous en pensez ? »  

  LUCY me pinça la jambe et je dus nous faire excuser pour ses manières. LUCY n’est pas banale ! Un peu choquante de sans gêne… Ca ne doit pas être suffisant pour que vous la laissiez sur un coin de route ?
· Il peut me laisser où il veut !

· Parfait ! Je prends la prochaine sortie ! Et vous allez descendre ! Je vous le dis, moi : vous ALLEZ  DE-SCEN-DRE !
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· LUCY ! Viens t’excuser !

· NON, jamais de la vie ! Tu l’as vu ce mongole avec sa grosse bagnole toute naze ? Et tu as l’intention de les accompagner ?
· Ben oui, t’es folle ou tu le fais exprès ? Nous allons voir la mère. On reste une semaine sur AVIGNON, et on se quitte LUCY, si tu le prends comme ça !

· On se quitte ici si tu veux, espèce de salaud !

  Et LUCY se mit à courir, traversant le trottoir, pendant que GERARD BRIQUE dans sa voiture cherchait un stationnement. Les portières avaient claqué. Commençaient à jaillir des cris : LUCY fulminait.

· C’est fini pour de bon ? Tu me largues ?

· Monte dans la voiture, excuse-toi, et c’est oublié !
· Je trouvais de toutes manières qu’on s’était un peu assoupis nous deux…

· LUCY reviens !

· Je ne ressentais plus la même passion. C’est toujours ainsi. 

· Arrête de courir !

· Excuse-moi. Je suis faite comme ça !

· LUCY ! Arrête-toi ! LUCY !!
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  Il avait été impossible de convaincre LUCY de remonter dans la voiture de GERARD BRIQUE. Nous allâmes donc tous les trois voir la mère de JENNIFER.

  JENNIFER était heureuse que je sois venu lui parler de son père dont elle savait qu’il était un bandit. Elle se faisait aussi une idée éloignée des faits réels que cela implique. Son père fleuretait avec les gens de cagoule, de corde, et de calibre : il était occupé par de basses œuvres. Mais à quoi bon le rappeler à JENNIFER ?

  Sa mère, quant à elle, fut émue aux larmes, et GERARD BRIQUE et JENNIFER lui donnèrent un chèque à la manière d’un mouchoir pour sécher ses pleures. GERARD BRIQUE qui entamait cette période dans la vie du gagnant où prédomine le sentiment de culpabilité, me signa dix mille euros pour mes frais de déplacement !, chèque qu’il glissa dans la poche de ma chemise avec une petite tape dans le dos…

· Et pourquoi devrais-tu travailler, si maintenant tu as de l’argent ? me demanda LEONA.

· Parce que ça ne sera pas suffisant pour permettre à ALICE de chercher une place sans que nous ayons à nous soucier des dépenses mensuelles, l’année suivant son diplôme.

· Tu veux travailler pour moi ?

· Tu embauches ? C’est pas toi qui attends d’être embauché ?

LEONA n’était pas surpris :

· Je ne suis pas fauché ! J’ai l’intention de t’aider… Tu n’auras qu’à me conseiller et accomplir certaine tâches.

· Quelles tâches ?

· Des occupations de détective !
· C’est drôle ! Qui veux-tu que j’espionne ?

· Une fille dont j’ai fait la connaissance…

· Quoi, tu veux parler de RAFFY ? La nana d’internet ?

· Ben… Oui.

· Mais oubli cette fille ! MARC a raison : tu as une carotte à la place du cerveau ! Même si je ne comprends pas bien l’anglais, je peux juste lire ce qu’elle t’écrit et te donner un avis. C’est tout ! Tu ne vas pas me soutenir que tu comptes rester en contact avec cette imposture ? Je te l’ai dit : ce n’est peut-être même pas une femme !

· Elle est ghanéenne !

· Et alors ? Tu comptes la faire venir ?

· Sans doutes : nous allons nous marier ! Et des fois je doute. Puis non… Je l’aime RAFFY !  

  LEONA se leva de sa chaise, le regard soudain pétillant, et m’indiqua son ordinateur parce qu’un signal avait retenti.

· C’est RAFFY ! Elle envoie un message ! Tu verras que je ne dis pas n’importe quoi.
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· Hello, my dear love. J’ai été travaillé cette après-midi en pensant à toi. C’est super d’avoir rencontré l’âme sœur. Tu as pensé à moi ?
  « Demande-lui ce qu’elle entend par là. Si c’est pour que tu lui donnes ton fric, dis-lui que tu n’as pas l’argent ! »

· Oui j’ai pensé à toi, pianota LEONA sur son clavier.

· Et pour ce dont nous avons parlé, tu es toujours d’accord ?

  « Je lui écris que je ne sais plus ? » dit LEONA, en soupirant. 
· Que se passe-t-il mon amour ? Tu n’as plus confiance en moi ?

· On m’a dit que tu étais une menteuse…

· Quoi ? Oh my dear, je suis choquée ! Je ne comprends pas. Qui t’a mis ça dans la tête ?

    « Elle veut mon adresse aussi ? »

« Je ne crois pas que ce soit très gentil de la traiter de menteuse. Elle m’aime, après tout ! » fit LEONA, tout en tapotant des doigts sur le clavier.

· Excuse-moi RAFFY. Je ne sais plus où j’en suis. Tu veux que nous nous mariions, et juste après, tu me demandes de l’argent. Que suis-je supposé penser ? Tu m’as dit aussi que je pourrais te voir et tu n’as toujours pas emprunté la Webcam !

· Tu n’as pas confiance en moi ? C’est l’ami dont tu m’as parlé qui t’influence ?

· Non, un autre.

· Il est avec toi ?

  « Elle biaise ! Elle biaise, LEONA ! C’est évident ! Et elle ne répond à aucunes questions ! Tu es convaincu ! »
  « Oui c’est louche. Mais qu’est-ce que je lui réponds ? Je ne peux pas lui mentir quand même … ! Je lui dis que tu es avec moi… . »

· N’écoute que ton cœur mon LEONA. Aimer quelqu’un signifie d’être capable de prendre la bonne décision. Etre sincère et suivre son propre chemin dans la vérité de DIEU. 

  « Que des conneries ! Tu veux que je lui dise ce que j’en pense de son baratin ? »

  « Non ! Tu vas tout gâcher. »

· Je suis d’accord avec toi. D’une autre manière tu mens, sinon tu aurais déjà la Webcam, n’est-ce pas vrai ? écrivit LEONA.

· Tes propos sont choquants. Comment peux-tu imaginer que je te mente ? Qu’y a-t-il de mal à vouloir consacrer notre amour par un mariage ?

· Réponds RAFFY, ou je te largue !

· Oh my dear ! Pourquoi faire ça ?  

  « … C’est comme larguer une bombe d’un avion qui n’a pas décollé ! Elle ne va pas tomber de haut ta donzelle ! Tu ne l’as même jamais embrassé ! Et tu ne l’as jamais vu qu’en photo ! Quelle foutaise ! »

· Je ne comprends vraiment pas pourquoi tu as changé d’avis depuis ce matin ! Au lieu d’écouter des gens jaloux, il faut de la persévérance dans la défense de ce à quoi on croit. Moi, je crois en DIEU et je sais que si tu ne m’aimes plus : il me viendra en aide. Il ne peut en être autrement. Je ne suis pas une mauvaise fille. Et si tu ne veux plus m’aider, la raison en est que ton ami pense du mal de moi. Pourquoi fait-il cela ? Est-ce que c’est vrai que tu ne m’aimes plus ?
· J’ai pas dis ça ! pianota LEONA frénétiquement. Je t’aime toujours. Tu es mon amour, ma raison de croire. Tu es entrée dans ma vie quand elle était assoiffée d’amour, pauvre de toutes ressources sentimentales. Et de mon haillon de baisers, tu en as fait une parure héroïque. Je t’aime RAFFY. Je ne veux pas te perdre !

· Tu me perds de fait, quand tu doutes et ne me fais plus confiance… Passé la séduction la passion doit être nourrie, tu ne crois pas ?
· Oui

  « Oui : comment ça oui ? Ca y est, elle t’a brodé un tissus de conneries et rebrodé un fil de vulgaires platitudes, et toi, tu t’habilles de ses belles paroles, par-dessus le marché ! Tu avales tout comme un caniche ! Demande-lui aussi quand tu dois la payer, pendant que tu y es ! »

  « Oui, tu as raison. »

· Excuse-moi RAFFY, j’ai douté. Je suis prêt à t’aider si tu veux.

    « Mais n’importe quoi, LEONA ! Elle ne répond à aucunes  de tes questions ! Tu ne peux pas te contenter de son beau minois discursif ! »

    « Tais-toi maintenant. Tu m’as assez aidé comme ça. Je fais ce que je veux. Je l’aime, elle m’aime : personne n’y peut rien ! Et tu l’as vu toi-même, elle m’a dit qu’elle se débrouillerait si je ne l’aidais pas. Elle est tout sauf vénale. Je n’ai rien à dire de plus. Demain je vais passer à la poste, lui faire son transfert d’argent… Ne me dévisage pas avec ces yeux, je te dis que je gère. C’est une histoire entre elle et moi ; et entre moi et moi-même. Ca fait des années que je vis seul… Pour une fois qu’on s’intéresse à ma petite personne, je ne vais pas faire la fine gueule ! J’ai besoin de me réaliser. J’ai quarante ans, merde ! dit LEONA en se frappant la poitrine d’un air grave. Il s’agit de MA vie ! Bien sûr, vous, vous ne pouvez rien y comprendre. Tu vis avec ALICE. MARC se tape des gonzesses comme je fume des cigarettes. Il n’y a rien de comparable. Vous avez beau jeu de me faire la leçon : c’est pas vous qui vous payez des sites pornos pour vous assouvir ! Et j’en ai marre de toute cette promiscuité avec moi-même, ma solitude incommensurable, mon manque infini ! Je veux me M-A-R-I-E-R ! Et RAFFY plaira à ma mère : je lui en ai déjà parlé… Ma mère, elle, est contente pour moi ! Vous devriez tous être content ! Et puis, qu’est-ce que tu me racontes avec tes conseils jaloux ? Je voulais ton aide, je me suis trompé : tu es bien trop jeune pour comprendre ce à quoi j’aspire ! »
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  MARC habitait également un appartement du centre-ville, au quatrième étage, quant-à lui, et dans un trois pièces à la décoration déconcertante, tant elle était fourmillante comme la pénombre d’une caverne pleine de trésors.
  Quand vous entriez, l’odeur typique de l’urine de chat vous transperçait, d’un coup, les narines. Puis l’encens indien dont MARC usait abondamment en atténuait la fragrance piquante et finissait de vous plonger dans un rêve aux tentures de soie rouge finement peintes d’entrelacs hindous ; avec, entreposées partout : des statuettes de BOUDDHA, GANECA, VISHNU, SHIVA ; ici : de gros galets polis par la marée, rapportés de quelques naufrages fabuleux, dont témoignaient ses photos merveilleuses d’africains, ou d’hindous, saisis dans la vérité de leur quotidien. Là : une femme, avec posé en équilibre sur sa tête, un plat, et, débordant des deux côtés : un poisson dedans ; ici : des jaïnistes, nus, s’apprêtant à mener leur confrérie à se baigner dans le Gange pour s’y purifier. Dans la chambre de MARC, des tirages d’animaux témoignaient aussi de son goût prononcé pour le dépaysement : un pingouin qu’il avait photographié au téléobjectif, immense sur la banquise, trônait sur son mur, près d’une gazelle de Thomson, bondissant dans la savane africaine ; des fauves se prélassaient ; des éléphant s’abreuvaient ; jaillissaient des nuées d’oiseaux, encore. Tandis que partout, dans chaque pièce, sur des tables de chevet, pendant du plafond, cultivés sur le balcon, dans de petits ou d’énormes pots : des arbres, des plantes vertes, des fleurs colonisaient les lieux. L’appartement de MARC était décoré dans les moindres détails d’idées fourmillantes ; jusque son frigo, entièrement recouvert par mille magnets colorées, exotiques et psychédéliques ; comme ses toilettes, devenues  temple hindou, où fleurissait, dans des déclinaisons minutieuses, variées et toutes originales, des autocollants à l’effigie du DIEU-éléphant. 
  MARC envoutait les femmes avec sa désinvolture rêveuse. Rebelle et romantique désespéré, l’esprit de romance en moins, il l’était. Mais, s’agissait-il d’un romantique des années 80 : lorsqu’il se rêvait photographe de grand chemin, reporter du bout du monde, aventurier des temps modernes, découvreur déjanté des cultures oubliées de la modernité, infatigable déserteur des coutumes de sa propre société ; dont il conjurait la perte, dans l’écroulement infini du capitalisme, attendu, voulu, tenté, mais demeuré en suspend. Au plus grand désarroi de ses compagnons de rebellions, des années désolées de sa jeunesse, à vouloir renverser un monde désespérément immobile, qu’il avait perdus de vue. Et dont ne restaient que des souvenirs de débauches à la bière, la cocaïne, et le shit ; des flashs magnifiques, mais qui n’avaient impressionnés que ses regrets ; et dont il n’avait conservés de traces que celles, fugaces, de sa mémoire ; lui privilégiant ces autres hommes et femmes, ces autres paysages splendides de majesté que son objectif avait fixé sur pellicule à jamais. 
  Excepté LEONA, tous ses amis s’étaient éparpillés en un envol désordonné, pareil à celui d’une assemblée de pigeons effrayés par le passage d’un véhicule assourdissant de destinées prévisibles dont les causes profondes sont indéchiffrables, devait se ronger à penser MARC. 
  IL n’était pas heureux, au fond. Même s’il avait du succès avec les femmes. Même si elles le couvraient d’affection, tombaient folles amoureuses de lui, la plupart du temps. Découvrant en sa personne l’égal d’un rêve inaccessible à la plupart : un type grand, blond, le visage bien ciselé de grâce, une tête intelligente, pleine de rêves, un corps empêché par aucun interdit, de l’argent, de la drogue, beaucoup de goût et de délicatesse : un bon parti en somme ! Mais rien qui ne put satisfaire un désir infini d’ailleurs : MARC fixait le vide, immergé dans une piscine de tracés liquides oniriques.

  Je trouvais ma LUCY, de tout son fuselage, fascinée par MARC ; et toute empêtrée dans les filets de sa toile romantique tranchante. LUCY buvait au calice de sa bouche les mots rares de ses aventures du bout du monde. L’âme qui s’était éparpillée dans tous les souvenirs de la pièce, parlait pour MARC. LUCY avait été heureuse de me revoir. Son nez aiguisé avait seulement reniflé une meilleure proie ; et j’étais revenu avec ALICE. LUCY riait aussi. Elle s’extasiait, semblant avoir totalement oublié LULU. ELLE parlait comme si nous n’étions, LEONA et moi, que particules élémentaires, dévouant son entière attention à MARC qui semblait la mettre en confiance. Suffisamment, du reste, pour que LUCY ose s’épancher, comme je ne l’avais jamais vu faire.

  LUCY ressentait le besoin de raconter quelque chose d’énorme, d’impossible, de pas croyable selon elle, afin de justifier cette parenté d’aspiration à l’idéal qu’elle se sentait en commun avec MARC. C’est ainsi que nous apprîmes à son sujet que rien n’aurait pu permettre de prédire sa situation actuelle. Voici son histoire. C’est une histoire sur les genres et les genres d’amour… .   

                                                                        3EME PARTIE : 

                                                                                       LE LYCEE 
                                                                                       Chapitre I

  Il n'y en a plus que pour les jeunes groupes de rock et de rap dans les lycées branchés, mais quels adolescents ne sont pas branchés de nos jours, avec cette aisance pour les technologies modernes, cette manie pour les gadgets électroniques dernier cri, et ces 50 textos par adolescents qu'on envoie tous les jours par téléphone portable interposés ?

  Qui croit n'avoir jamais eu 17 ans, âge du rêve, du désespoir, et de la fureur d'être aimé, ne comprendra pas l'attention qu'ici on prête , au plus proche du réel, aux jeunes adultes d'aujourd'hui, futurs parents de demain dont on pourra toujours se demander si leur look déjanté est le signe d'une rébellion durable, ou qui passera l'adolescent étranglé par sa première cravate, défiguré par son dernier bouton ; ou , signe des temps et marque générationnelle, si ceci est l'indice de la légèreté grave d'une adolescence intériorisant les déjà palpables désastres du monde, tentant d'écarteler les barreaux des conventions, de faire exploser les limites de la liberté ; quitte à vivre dans une virtualité concrète où l'identité individuelle se façonne au sein d'un groupe ayant ses codes, ses rites, ses modes de vie, et qu'on voudrait universel, groupe de rock ou de rap, justement.

  IRIS, lui c'est le rock qui l'inspire corps et âme, pas n'importe quelle sorte de rock, celui sus nommé «  emocore », raison pour laquelle on dit au lycée qu'IRIS est un « emo »; ce en quoi il se reconnait et s'identifie, jusqu'à le revendiquer.

  Pour se faire IRIS se lève tous les jours à six heures du matin. Il faut dire qu'être « émo » requiert un sacerdoce esthétique qui en plus de valoir le détour, pour le coup est un véritable sacerdoce. Donc levée : six heures du matin, puis c'est la douche, IRIS est intraitable avec l'hygiène. Après, apanage des adolescents d'aujourd'hui : il se lisse les cheveux. Les siens, mi-long et d'un noir de jais, il les accommode toujours pour qu'une longue mèche lui cache savamment un œil. Sanson tirait sa force de sa superbe chevelure, il faut croire que cette croyance est partagée par tous les adolescents branchés, tant ils sont nombreux à l'instar d'IRIS, non contant de se lisser les cheveux, à passer des instants inoubliables devant leur miroir travaillant le capillaire avec du gel, puis de la laque, et enfin de la cire. Féminisation des garçons, survalorisation de l'apparence typique de l'adolescence et de nos sociétés, après tout : pourquoi pas ?

  Ce qui détonne au regard du style « classique urbain » pour ne pas dire bourgeois, ce sont les innombrables bracelets qu'arbore IRIS, avec son bracelet « éponge », le même que celui des tennismen, et surtout ses ongles vernis de noir. Le noir est religion chez les « gothiques », un autre mouvement dont ferait parti IRIS s'il n'était un « gothique fashion », soit la définition primordiale de l' « emo », selon lui. Car IRIS, s'il se gante de mitaine noire, se chausse en « Tuk », « Creepers » à mi-semelle, « Nike », ou « Vans », n'est pas irréductible à la couleur, ni à une certaine forme d'élégance. En témoigne ses teeshirts moulants à l'effigie de ses groupes de rock préférés : «  Bring me the Horizon », « Alesana » et les autres, avec leur idole de 20 ans, tatoué de partout en des motifs qu'il faut reconnaitre hauts en couleur et d'un psychédélisme qui n'a rien à envier aux années 70. De plus, monsieur se distingue par des sweat-shirts à capuche aux couleurs vives et ne dédaigne jamais enrouler savamment autour de son cou de belles écharpes de marques. Quant au bas de son corps, il ne se distingue pas des "minous" à «slim», ces pantalons au plus proche des cuisses dont raffolent les jeunes en cette année 2009, sinon en se démarquant par une ceinture à clous et de belles petites chaines pendant sur le coté. Signe de rébellion élégante autant qu'authentique à ses yeux, son sac à dos est également un sac décoré avec des têtes de clous.

  Mais au-delà du look si essentiel soit-il, le mouvement  « emo » est une attitude vis à vis du monde ou plutôt une posture mentale faite de droiture et de rigueur. IRIS conçoit son mouvement comme une continuité dans l'exercice d'une sorte d'indifférence affectée relativement au monde environnant. Il s'agit pour lui d'être un dandy stoïque, le visage le moins crispé possible par quelques émotions d'aucune sorte, avec un look poupée de cire et des chansons plein la tête, pourtant. 
   IRIS est un poète. Il griffonne dés qu'il en a le cœur des chansons, où il s'adonne dans un anglais parfait au style rock émotion, celui-ci étant caractérisé par des textes forts, où la mort est omniprésente, le désespoir : un mode d'être, la dénonciation des travers de la société : un leitmotive, et l'expression des sentiments et des désirs trash ou gore, du genre  «  j'aimerai voir couler le sang de ta gorge écorchée par mon amertume », un exercice de style.

  La vérité est qu'IRIS est devenu « emo » comme mu par une sorte d'inclination à ne pas montrer ses émotions, à toujours retenir quelque chose en soi, tant il est timide. Timidité qui sied à merveille au mouvement des emos. Si provoquant qu'ils sont en apparence avec leur maquillage de kohol noir pour souligner la noirceur du regard ou plutôt son immersion dans l'abime des émotions. Malheureusement IRIS a beau être « fashion » jusque dans le port de ses lunettes "Ray-ban" qu'il a choisit du model le plus connu pour y apposer ses verres de vue et ne pas cacher ses sourcils parfaitement épilés, IRIS est le seul emo de son lycée.

  A la rentrée, quand il a franchi le seuil de sa classe, un peu en retard, des nuées de rires ont salué son accoutrement. EDOUARD et JEREMY les « gothiques » pouffaient de rire. BRIAN le « punk américain », le désignant du doigt, hurlait de rire. De même que les « Visual Key », ces fans des groupes « AM Café », « Asian Kung-fu generation », qui s'inspirent des héros de Manga comme « Sangoku », portent des lentilles, des vêtements de manga et raffolent des coiffures extravagantes. KAMEL au style « rappeur », lui ne tarissait plus de vannes. Quant aux bourgeois, les plus nombreux, comme THOMAS, on peut le dire : ils étaient morts de rire en le voyant.

  IRIS demeura impassible en apparence, et, poli s'excusa de son léger retard auprès du professeur qui n'en finissait plus de le dévisager avec un léger air de mépris, tout en agitant les bras pour faire retomber le ton hurlant de sa classe. Mais dors et déjà, comme toute la classe et bientôt comme tous les groupes du lycée, il savait qui serait sa tête de turc cette année. Et cela ne manqua pas.

                                                                                    Chapitre II

· Hey ! T’es une femme ? avait lancé BRIAN, le « punk américain », dans l’escalier qui mène à la cour, à IRIS, drapé dans son manteau noir, ombre efféminée qui descendait les marches comme un vampire épouvanté ; tandis que BRIAN cranait dans son tee-shirt, avec quelques colliers et bracelets ; les cheveux courts, mais peignés avec un pétard. Hey ! Tu peux répondre, ou t’es trop triste ? IRIS voulut se retourner.

· Vas baiser, l’ « emo » ! lança, alors, BRIAN, de la manière crue avec laquelle il s’adressait à ses copains, quand il est question de la chose.

  Le groupe des « punks américains » du lycée constituait autant d’individualité de dragueur au langage brusque d’après IRIS. Il n’y aurait pas de secours à attendre de ceux la, pensa-t-il.

  Mais dans le lycée, les nouvelles se répandent comme les raz de marée débordent les terres, et sont comparables aux réputations : foudroyantes d’insistance. En arrivant dans la cour, on eut dit que les élèves s’étaient passé le mot depuis les salles qui se vidaient : tout le monde était au courant de l’arrivée d’un « emo » dans le lycée.
  Les cheveux aux épaules, IRIS zigzaguait parmi les groupes  à la recherche de la tranquillité, pétrifié de l’intérieur, mais le visage impassible, les yeux fixes comme une statue de cire. Ostensiblement, il se rapprocha des gothiques qui préféraient le préau plutôt que le centre de la cour.

  Leurs sacs de toile reflétaient des têtes de clous à tenture romantique médiéval. Avec leurs silhouettes élancées, tout habillé de noir qu’ils étaient – EDOUARD, le dominant, qui, toujours, vante les mérites de « Marilyn Manson », le groupe de musique ; et lui préfère « Cradle of filth » ; au contraire de son second : JEREMY – à eux tous, ils composaient un tableau d’un noir assombrissant, comme une porte de prison. L’habit y était voulu de seconde main, ou le paraissait. Dans leurs pantalons larges, avec leur maquillage de rouge à lèvre noir, Leurs multiples chaînes décoratives, ils affichaient un regard blasé, las, ou indifférent.
   IRIS, emmitouflé dans son sweat-shirt à capuche rouge vif, sociable seulement au point de s’adresser à ceux qui faisaient le premier pas vers lui, renonça à son projet en les voyant. IRIS était aussi poli que timide et il était très poli. Lorsqu’il passa devant le groupe, EDOUARD le regarda du coin de l’œil et échangea un « n’importe quoi » avec JEREMY, qui lui renvoya un sourire complice, et l’air un peu outré, un : « n’importe quoi, un gothique fashion ! ».

                                                                                  Chapitre III

  Dans la classe d’IRIS, comme dans les groupes que se choisissaient chaque élève, si ça n’arrivait pas par la force des choses, circulaient des préjugés dont IRIS attribuait, à son apparence physique, la cause. Des professeurs aux élèves, personne ne semblait lui prêter une attention normale.

  Une fille aux habits de belle couture, l’air sportif, cheveux descendant dans le dos, ne lui semblait pas réfractaire.  ALEXANDRIA n’avait pas ri. Tout le monde s’était moqué de lui, quand il était entré pour la première fois dans sa classe, sauf ALEXANDRIA. Elle l’avait regardé avec une certaine compassion. Son humiliation publique avait sa contradictrice !

  ALEXANDRIA, la « classique urbaine », typique, bourgeoise, riche, très souriante, avec la particularité d’être très timide, comme lui, l’avait regardé dans les yeux ; quand, dans le bus qui les raccompagnait chez eux, leurs regards s’étaient croisés. Il avait senti en elle une curiosité à son égard. De la bienveillance, peut-être ?  Mais IRIS n’avait pas osé lui parler, pendant plusieurs jours. Alors même que chaque soir, ils prenaient le même bus.

  La première fois qu’il la salua d’une bise d’au revoir, IRIS venait de parler à ALEXANDRIA depuis deux jours. Et ils se mirent à bavarder plus souvent ensemble. Chaque matin IRIS s’enorgueillissait de lui faire la bise pour lui dire bonjour. Et il n’était plus une heure de permanence où l’ « emo » et la « classique urbaine » ne paradaient dans la cours, à la gloire du « fashion » mâtiné de désespoir savant. 
 Ils s’aimaient bien tous les deux. ALEXANDRIA appréciait l’esprit agile d’IRIS. Et pour IRIS, être juste en sa compagnie était un bonheur. ALEXANDRIA était très souriante, très timide, très polie, très innocente, sans personnalité affirmée, un peu naïve et crédule, au point d’être influençable.

                                                                                   Chapitre IV 

  Un jour, pendant trois heures de permanence, elle l’invita chez elle.

  ALEXANDRIA était la cadette d’une fratrie de trois enfants. Ses deux frères veillaient sur elle sans se faire de soucis pour elle. Si IRIS était un très bon élève, ALEXANDRIA n’était pas stupide, et elle avait toujours su se débrouiller. Elle vivait dans un appartement de 150 mètres carré où chacun avait sa chambre. Elle invita IRIS à regarder la télé depuis son lit. C’était incroyable ce qui lui arrivait.

  ALEXANDRIA lui dit qu’elle apprécie son maquillage. Peut-être serait-elle prête à adopter le look « emo », mue par un sentiment ambigu, entre amitié et amour ? …Non, ne m’écoute pas… je dis des bêtises.

  Une autre fois, toujours chez elle, mais dans le long canapé de son salon, elle lui avait dit qu’elle le trouvait beau ; mais il ne l’avait pas crue. Chaque fois qu’ils avaient l’occasion durant la semaine d’aller faire de l’ordinateur, ou de regarder la télé en grignotant : ils s’étaient rapprochés. Le cœur d’IRIS battait prés d’elle. Plus qu’à l’accoutumé, il avait des bouffées de désir. Mais rien ne s’était passé entre eux. IRIS ne faisait rien et rien ne se produisait.

                                                                          Chapitre V

  Après un mois, IRIS était transi d’amour chaste pour ALEXANDRIA. Et ALEXANDRIA était proche de lui, au point qu’un jour, elle avait pris parti pour IRIS, en remettant à sa place EMMANUELLE. Une « visual Key » qui – avec ses yeux cachés par des lentilles vertes, surmontée d’une coiffure extravagante, impressionnante et totalement déjantée – voulait qu’IRIS lui rende des comptes.

  Durant la matinée, ALEXANDRIA avait dit à IRIS que le lendemain elle mettrait du kohol noir sur ses yeux, comme lui. Et le soir, dans le bus, elle lui avait pris la main pour lui avouer qu’elle trouvait qu’il avait de belles mains de pianiste.

  ALEXANDRIA rêvait qu’il la touche, qu’il lui caresse affectueusement les cheveux et même le genou, s’il voulait !  seulement, elle était aussi timide qu’IRIS. Sinon quelques attentions de circonstances, elle n’osait pas toucher son ami. L’acte sexuel était désiré, mais toujours rêvé pour ALEXANDRIA. Et pour IRIS, la virilité  consiste à tenir ses promesses. Les choses sexuelles ayant moins d’importance, à ses yeux, que l’allégresse noire de la vie.

  Il se produisit une chose étrange ce soir là, quand ALEXANDRIA songeait à forcer le destin. Franchir le premier pas avec IRIS. Puisqu’elle le trouvait agréable de visage et d’esprit : pourquoi ne pas essayer ?

  Elle s’était assise à son bureau, pianotant sur son ordinateur, quand elle reçut cinq messages en même temps, sur son compte « facebook ». Elle envoya aussitôt les confirmations de liens avec cinq filles du lycée qui voulaient se mettre « amie » avec elle.  Puis son compte MSN recensait 6,10,15,20 messages de personnes voulant correspondre. Elle était charmante, jolie, drôle, celle qu’il fallait connaitre. Tout le monde semblait vouloir la côtoyer !

  Le lendemain, tout le monde la saluait avec insistance au lycée. On lui envoyait des déclarations d’amour. Son MSN était assailli par cent messages. Dorénavant, des « punks américains » lui montraient leur sexe. Elle se voyait sollicitée par les  lesbiennes du lycée. Des hommes inconnus l’abordaient.
  IRIS voulut la retenir. C’était trop tard.  ALEXANDRIA, crédule, avait été aspirée comme dans un siphon, par le tourbillon que provoquaient en elle, ces filles qui l’avaient prise sous leurs ailes peu recommandables, pour en faire une reine.
  IRIS avait été tout de suite tenu à l’écart par le petit groupe peu fréquentable de filles qui entouraient ALEXANDRIA maintenant.

                                                                                     Chapitre VI

  Il était devenu impossible pour IRIS de côtoyer ALEXANDRIA ou de cesser de penser à elle. Il était confronté à un abîme de souffrance. Ecartelé au-dessus du vide, entre la douleur de l’avoir perdue, insupportable, et  la douleur supportable de la savoir caresser d’une manière sensuelle sa vision de la perfection.
  ALEXANDRIA culminait dans la cours. Sa suite était composée des cinq filles les plus « sexuellement excentriques » du lycée. Elle semblait apprécier la situation. Tandis qu’IRIS, lui, on le prenait pour un type un peu efféminé.  Les mois passaient, et ALEXANDRIA s’enfonçait dans la découverte de la sexualité et des interdits. Le fossé entre eux deux se creusait. Elle lui faisait toujours la bise, le soir, quand ils sortaient du bus ; mais, parfois, presque en cachette. Et elle ne l’invitait plus chez elle.

  A la mine blafarde d’IRIS, madame préférait les samedis en boite, les dizaines de mecs qu’on jette par semaine, et les dizaines qui vous écartent les cuisses. L’alcool, les joints, peut-être la cocaïne ? ALEXANDRIA avait pris le mauvais chemin. De s’être mêlée avec les « classiques urbaines » les plus trash, l’avait conduite à adopter leurs point de vue en toutes circonstances. Elles étaient matérialistes, légères, et insouciantes de tout. Seul leur importait leur plaisir, sa libération et sa réalisation. Elles pouvaient être hautaines, injurieuses et mauvaises.  ALEXANDRIA se soumettait à tous leurs codes.

  IRIS enrageait : la kabbale était trop engagée ! ALEXANDRIA trop impliquée, trop indifférente au trouble qu’IRIS sentait s’instiller en lui. Il prit une lame de rasoir et entama la chair, chirurgicalement, pour se scarifier par le sang, sur ses avant-bras ensanglantés, tandis qu’il pensait à elle.
                                                                                    Chapitre VII

  Le jour qui compte dans cette histoire « d’un regard au suicide », IRIS était désespéré.  Il était clair que la duperie collective était à l’origine de ce complot contre IRIS.  Tout et tous se liguaient contre lui. Il était le perdant de l’histoire. N’était son seul ami JONAS, de qui il s’était rapproché au cours de l’année, IRIS était seul. Et tout le monde pouvait se moquer de lui. Avant de s’endormir IRIS pleurait et se mortifiait en songeant à ALEXANDRIA.

  S’il vous faut ne retenir qu’une chose : apprenez que LUCY était ALEXANDRIA, ALEXANDRIA : LUCY, il y a de cela un an !

  Et si elle savait qu’on avait placé son ami chez les fous, cela avait fini de la dégoutter de notre société. Elle avait été très émue par cette astronomie contraire du destin. Secouée comme un prunier mûr, par une voiture écrasée, ayant perdu, par sa combustion dans l’accident de la vie, les fruits pourris de son idéale morale. 

  Elle en était devenue quelqu’un qui erre. Cherchant, comme le poisson pilote, son requin qui suivre. En attendant de pouvoir revoir IRIS. Car elle pensait toujours à lui. Se disait que, qui qu’elle soit devenue, elle lui devait de chercher à le revoir. Comme elle pensait lui devoir cette forme  de respect que serait une nouvelle discussion élective, où tout pourrait être dit.
  Ils ne s’étaient pas revus depuis cette après-midi là. Le jour où IRIS, en proie à un délire paranoïaque passager qui lui valut l’irresponsabilité, se saisit d’un couteau de table. Son intention était claire. Il ne pouvait plus se supporter. Il fallait en finir. Le couteau s’enfonçait dans ses doigts, et entre ses doigts et dans la chair, les tendons cédaient.

  Il y avait eu le sang. Les cris de frayeur de la mère d’IRIS. Et ce geste d’un regard insensé. Il avait levé le couteau sur sa mère qui tentait d’arrêter son geste. Le couteau avait taillé ses épaules, ses avant-bras, et ses mains. Elle s’était écroulée, quasi morte. Les pompiers l’avaient réanimée. Lui tremblait, l’œil égaré. Il était en état de choc à leur arrivée…
  L’histoire avait fait le tour du quartier et plus : une colonne lui était consacrée dans le journal. Un lycéen avait tenté de tuer sa propre mère et de se tuer après.

  LUCY s’était sentie coupable. Si tout le monde avait sa part de responsabilité, elle n’ignorait pas qu’elle avait la part la plus conséquente. Ce drame l’avait arrachée à cette bouche aspirante en deçà de laquelle le monde était un palais pour nantis de la fortune. Point de vue de langage aussi, depuis lequel on s’adresse avec un orgueil hautin à tous ceux qu’on n’interpelle seulement pas. Les esclaves du capitalisme comme ceux de leurs Dieux dont les manières sont trop convenues… .
  LUCY songeait toujours à IRIS. On avait dit qu’IRIS avait été jugé puis interné, ou, interné, puis, jugé. Personne ne l’avait revu et le temps avait passé qui, malgré chaque incident, le ramenait à elle en pensée, comme une vague morte qui renait toujours.

  Après tout, c’est lui qu’elle avait aimé en premier. Et elle culpabilisait de l’avoir humilié publiquement, la veille de son passage à l’acte, en sortant avec BRIAN, le beau « punk américain ». Depuis ce jour, elle avait décrété que tous les Hommes sont mauvais et qu’elle se servirait d’eux au besoin, en se jurant de n’être fidèle d’âme qu’au souvenir d’IRIS.

La santé est une couronne invisible sur la tête du bien portant, le destin est une couronne d’épine sous le pied de tous.

                                                                          4EME PARTIE :

                                             LA CROISEE DES DESTINS PARALLELES

                                                                                    I
  Pour LUCY,  revoir son ami avait motivé son retour dans la capitale, ou sa petite couronne, pour être exact. Elle avait décidé ça, juste après l’épisode de la voiture.
 Car retrouver IRIS, c’était comme revenir à son point de départ. Pour elle, qui, à l’instar de nous autres, fuyait d’un état, lucide ou non, vers un autre, lui tout également, lucide ou non. Elle voulait terminer quelque chose, achever un acte. C’était une manière de mettre un terme à son enfance. Et revoir IRIS participait de ce désir. Il lui fallait se sortir de l’impasse de ce rêve qu’elle avait échafaudé de toute pièce, en quittant l’ingénue qu’ALEXANDRIA était, en elle, pour devenir LUCY, la dévergondée.
  Elle était passée du style bourgeois, aux pantalons amples, en toile, ressemblant aux sarouels des orientaux ; avec chaussures des surplus de l’armée, noires et montantes, aux pieds ;  dreadlocks des « babas cool », descendant sur ses épaules ; piercings et permis de chasse sexuel, en plus.

  Elle avait fugué de chez elle. Etait passée du nord au sud de la France qu’elle avait sillonné, durant  l’année 2010, se trouvant toujours une occasion de squatter à droite, à gauche, débrouillarde qu’elle était.  Elle s’était fait violée  une fois, aussi. Un soir chahuté de drogues dures… 

  Que pouvait-elle faire de plus ? Quelles limites n’avait-elle pas franchies qui vaille, à moins de rechercher cette proximité avec le danger, voir la mort, de rester dans la zone rouge, où tout peut paraitre beau à 19 ans ; mais n’est qu’un fatras de promiscuités et d’endroits sales, au bout du compte ?
  MARC la regardais, attendri par l’impression juvénile  qu’inspirait naturellement LUCY. Il voyait en elle une gamine. Moi : un petit démon. LEONA : un ange étrange.

 MARC au caractère encore plus anguleux, pensait peut-être à sa prochaine prise de drogue. Fallait-il, ou ne fallait-il pas qu’il s’envoie un nouveau rail de coke ? Ou alors, voyait-il un même élan incompréhensible vers le danger, affaire de péril, ou un autre récif de la crise, de la détresse, de la corde raide et des difficultés, en LUCY ? En tous les cas : il lui ouvrit sa porte, son frigo, et sa tirelire pour le temps qu’elle souhaiterait, après que LUCY eut raconté son histoire.
  Du reste, sitôt qu’elle avait cru voir MARC ouvrir les mille cadenas de la porte blindée de son âme, vu ce bel homme, considéré ses moyens, son joli appartement, mesuré son degré de drôlerie et de folie : jamais du monde, elle n’avait eu l’intention de repartir.

  LUCY était la compagne de débauche idéale pour MARC. Les neurones corrompus de dépravation crapule, dans le corps de LUCY, s’accommodaient de toutes les drogues. Il était prévenu. Chaque psychotrope la propulsait au cœur de l’hallucinatoire, lui révélait l’hypnose morbide ou euphorique qu’elle exerçait sur l’empire des sens humains. La dilatait au plus profond d’elle, ce désir de toujours rapporter l’hallucination aux imaginations du sexe. Elle en devenait presque folle. S’abandonnant à n’importe quelle pratique des jeux sexuels, entre partenaires du même sexe, ou non. 
  Elle aimait les voyages également. Et par la même occasion, lire des livres. S’adonnant avec le même plaisir au voyage immobile. Le défilé, la cascade de mots, lui apparaissait, aussi à elle, tel un torrent de reflets de l’âme humaine, à travers des faits de fiction du « divisionnisme » humain. Un détail du tout participant à la formation du tout, mais, ne ressemblant pas forcément au tout. Ou ressemblant aux particules du tout, intimement… 

  Il y avait le goût de boire, et dans une certaine mesure, de manger, qui les rassemblaient aussi. Mais MARC devait penser qu’il était assez occupé avec GWENDOLINE, GAIA et les autres femmes de sa vie, qui usèrent, de toute leur hauteur avec LUCY, pour lui faire sentir qu’elle n’était pas chez elle et gênait. Leurs protestations, pourtant, n’avaient pas effleuré MARC plus qu’un camion piqué par des moustiques écrasés sur sa carlingue, ne l’est. Elles n’avaient qu’à aller se faire darder ailleurs !

  Il suffisait que LUCY sorte au moment opportun, qu’elle se soit absentée suffisamment longtemps pour que l’acte ait pu être consommé. Il n’était nul besoin de le lui dire : LUCY savait tout cela. Et tant pis pour elle non plus, si elle n’était pas satisfaite. Jalouse, elle n’avait pas à l’être. Il ne se passerait jamais rien entre eux deux. Elle était trop jeune. MARC n’aimait pas les trop trop jeunes pour son confort personnel. Il était de la même génération que LEONA.
  En revanche, il était sensible à la présence gaie de LUCY. Ou bien, quand elle divertissait leurs soirées par son goût romantique du désir inachevé parce que inassouvissable, inabordable d’inaccessible, inavouable d’inattendus incandescents.

                                                                                     II

  LEONA avait donné 2000 euros à RAFFY. Elle le méritait. Il n’en démordait plus de son amour illusoire et vaniteux. LEONA comparait ce que je faisais pour ALICE à son geste chevaleresque. Pire : ni les préventions de MARC, ni mes exhortations à la prudence n’avaient été suffisantes pour le dissuader de se marier avec RAFFY.
  « J’ai hâte d’être à la cérémonie ! La providence n’est pas faite homme : elle est faite pour les Hommes ! », martelait LEONA. « DIEU t’aidera-t-il, si tu ne t’aides pas toi-même ? », avions-nous résolu de dire à LEONA, pour qu’il cloue le bec de RAFFY qui parlait dans toutes ses pensées.
  LEONA était hypnotisé comme un insecte volant par la lumière d’une bougie de parole subtilement biaisée, comme une balançoire pliant sous le poids d’un adulte retombé en enfance. RAFFY le manipulait corps et biens ; et accédait aux sentiments de LEONA comme on ouvre un tiroir caisse.

  « L’âme de LEONA n’est pas mauvaise, au contraire. Seulement il y a qu’elle est pervertie par la tendance de LEONA à s’abandonner à cette vie mâchée qu’il mène ; et à cause de cette facilité où le fait se fourvoyer son tempérament pusillanime » avait dit MARC. LEONA était, en effet, autant timide jusqu’à la lâcheté que MARC était sociable jusqu’à travailler.

  LEONA s’était tenu éloigné du travail dont il avait fini, ne trouvant personne pour l’employer, par se refuser à en  exercer aucunes de ses occupations, sinon à travailler comme on s’occupe, mais en s’occupant de tout autre chose que le travail : comme moi !

  Alors je fus comme un bœuf de labour, gêné à l’encolure, jusqu’au sang, dirais-je, pour qualifier ce que je ressentis, quand on m’accepta dans cette « usine » à restauration rapide.
  Le soir, j’en ressortais comme un jambon : fumé par des vapeurs de bœuf grillé, de frittes surgelées plongées dans des bains d’huile et de Ketchup.

  On m’y apprenait le maniement du balais sans se baisser, le corps droit, en « i », le geste extirpé du manuel des méthodes d’apprentissage ; duquel était emprunté jusqu’à la manière de tailler les œufs : d’après une coupe régulière, parce que standardisée, et ce que j’oubliais : cela, à l’aide d’un appareil destiné à cet effet.

  Le « manager » qui nous encadrait, avait ri en me voyant découper, composer, pour ainsi dire : inventer toute une salade, quand j’avais cru qu’on me le demandait. Il n’en revenait pas. « Vous êtes un drôle, vous ! » était venu me dire lui-même le directeur. Un type dégarni, avenant mais un peu sec. Et la blague avait circulé des managers qui nous surveillaient aux autres « équipiers ». Aussi, pour me faire oublier,  je leur proposais la gratuité des déjeuners, quand mon tour arriva de voir si j’avais acquis le fonctionnement de la caisse et de la confection des hamburgers, en servant, avant le « rush », mes collègues « équipiers ».

  Bien sûr, même si certains acceptèrent, tous me dirent, tout de suite, que c’était interdit. Je dois avouer que, depuis, je me tiens à carreau. Je n’offre plus le repas, le café, plutôt, quand je fais un geste commercial. Il faut dire : il m’arrive encore de ne pas suivre la cadence. Et, ma foi, offrir le café apaise le client. Et je dois le reconnaitre, ça permet de se sentir un peu plus responsable et impliqué dans son entreprise.

  ALICE est partie ce matin, avec ses valises, prendre l’Eurostar, afin d’achever l’année qui lui manquait pour avoir son « bachelor of art », un truc d’économie… .

  A son arrivée, parmi des îlots de discours français, une écharpe sonore de mélodies anglophones lui a enveloppée la tête. Elle avait plongé dans un bain d’anglais, même si, dans sa fac, il y a des français, des hindous, des chinois même.
  Le temps d’un coup de téléphone, ALICE appréciait la vue, depuis la fenêtre d’angle, du dernier étage de sa résidence universitaire londonienne. Des fenêtres de sa chambre, elle voyait un rond point, surplombait un horizon de bâtiments rouges, gris, petits, organisés autour de cinq rues.

  Elle était orientée nord. Loin de l’autre côté, il faisait gris sur PICADILLY. Tandis que droit devant elle, la CITY raisonnait de l’agitation de ces milliers de travailleurs dévolus aux lustres des attributs de la puissance financière, du négoce et de la banque. Là, soumis à la fièvre de l’affairisme, étaient fixés le cours du sucre, du café, du thé, du cacao. Là était le siège de la bourse des valeurs comme celui de filiales de dizaines de banques étrangères. ALICE rêvait du « stock-exchange », me confiait-elle, au téléphone, en riant, lorsque, soudain, je dus raccrocher en panique, comme un manager était venu vérifier si j’avais nettoyé les poubelles débordantes…la collecte des plateaux sales étant défaillante, par ma faute. 

                                                                                    III

· Je vous colle un avertissement ! avait hurlé le manager.

· Ca va, ça va, c’est pas la mort !

· Vous protestez ! je vous colle un deuxième avertissement ! avait surenchéri le directeur.

· On peut s’arranger… Peut-être que ce serait mieux si j’étais affecté au siège, à la dégustation des produits… Ca se fait, non ? 

· C’est une blague ?

· Ben non ! Il doit bien y en avoir qui font ça, non ?

· Mais vous vous foutez de la gueule du monde !

· Ben non.

· Arrêtez de dire « ben non » stupidement !
· Ben non.

· Non de non, vous l’avez sur le champ votre avertissement !

· Mais vous allez vous le coller où je pense, votre avertissement ! avais-je dit au directeur qui en paru outré, du haut de sa calvitie et de ses traits aspirés par la nervosité quotidienne.

  J’avais jeté le chapeau d’équipier dans le bureau insonorisé, on eut dit que j’avais jeté une grenade dans une marre. Le directeur m’hurlait de quitter l’établissement sur le champ. Le manager me fusillait du regard. Les deux hurlaient qu’ils feraient tout pour qu’aucuns des restaurants de la chaîne ne m’embauchent… J’étais déjà parti en direction du vestiaire chercher mes chères affaires… 

  Dans la rue, je n’avais pas songé que j’hypothéquais nos chances de nous en sortir, ALICE et moi, de la corde raide et des difficultés. J’étais soulagé, heureux comme un égoïste conscient de s’être retiré une balle du pied, en laissant tomber ce boulot.

  Sur le chemin du retour, j’ai même aidé madame GRESSEAU à porter ses courses de l’autre côté de la chaussée, où elle s’est assise, sac à main mou sur les genoux, jambes pliées dans son pantalon noir habituel, torse engoncé dans son long manteau marron, rouge anglais, la colonne voutée par l’âge. 

· Vous avez été l’un de mes élèves ?

· Non.

· Parce que je ne vous reconnaissais pas. Cinq cents élèves ! On ne peut retenir tous les noms, ou les visages de tout le monde ! N’est-ce pas ?

· Je vais vous aider à rapporter vos courses, madame GRESSEAU, avais-je dit, après qu’elle m’ait demandé de le faire.

  Je pensais : elle est si belle pourtant. Bien que flétrie, les cheveux colorés par son coiffeur, d’un beige éclatant aux reflets roux, et tout blanc aux racines. Bien que courbée sous le poids des ans. Branche de pommier prête à céder, bien que dure dans ses propos lucides. Elle est si belle. Pourquoi est-elle seule ?
· Ce n’était pas comme ça, avant ! Les gens s’adressaient la parole ! PARIS était une ville beaucoup plus luxueuse !
  Madame GRESSEAU s’était installée  dans le quartier du centre-ville,  juste après la guerre, en 1947. Les stations du métro parisien, distantes de quelques arrêts de bus, étaient alors propres, dirigées par un chef de gare. Les rames étaient encore garnies de bancs en bois. La machine beaucoup plus bruyante et moins rapide - elle s’en souvenait - ballotait, le matin, les ouvriers, nombreux à dormir de fatigue. Les amoureux fiancés s’y laissaient transporter le dimanche. Les hommes portaient volontiers la cravate et le chapeau. Les dames, des robes qui descendaient sous le genou. Le 1er mai avait été déclaré « jour chômé et payé ». Tandis que le muguet en était devenu l’emblème, en lieu et place de l’églantine écarlate, symbole révolutionnaire qui était cher à madame GRESSEAU… PARIS et sa banlieue se relevaient des ruines de la guerre. 

· Vous autres, les jeunes, il faut que vous réagissiez. Vous avez tout oublié, mais plus ça va, plus les choses tournent mal. L’état se fait de plus en plus répressif ! Qu’est-ce que vous comptez faire ? parce que pour moi : les carottes sont cuites ! Mais vous, ça ne vous traverse pas l’esprit de faire exploser des bombes ? vous êtes révolutionnaire au moins ? me demanda-t-elle, en plongeant ses yeux intelligents dans mon regard, quand je l’aidais à s’assoir. Elle se laissait choir sur sa chaise de cuisine, autrement.
· Vous voulez un chocolat ? J’ai du bon chocolat noir en poudre, le meilleur… Prenez la casserole… Elle doit être sur l’évier… Vous tournez le bouton du gaz et il y a des allumettes, tenez…

  La peau fine, fripée, marquée de taches de vieillesse de sa main laissait transparaitre les veines et les métacarpes de doigts noueux.
  Madame GRESSEAU avait la petite stature des gens que la vieillesse a amputés de plusieurs centimètres. Avec sa petite bouille aux rides larges, elle avait quelque chose d’héroïque. Si son débit de paroles était un flot de coups de mitraillette qui en assommait plus d’un, elle était agréablement sympathique avec sa fragilité de cristal.

  Elle me demanda ce que je faisais dans la vie. « Rien. Très bien. Revenez demain, si vous voulez, nous pourrons discuter. Je peux vous donner un cours de peinture, j’ai fait cela toute ma vie ! Vous avez vu les tableaux, dans le salon ? Prenez les tasses ! On va s’installer dans le salon ! » dit-elle, en se soulevant à l’aide des bras de sa chaise, comme un élévateur défaillant. Je l’aidais et nous passâmes à côté.
                                                                                              IV

  LUCY pénétra dans le salon de MARC, les mains chargées de bouteilles provenant du bar qu’avait fait installer MARC dans sa cuisine.

· On boit un verre ? avait-elle lancé à MARC, assis sur le canapé dont  l’une des jambes repliée  avait le pied appuyé sur le coussin. Tu ne travailles pas aujourd’hui ?

· Je suis de repos, répondit MARC, un peu gêné, en regardant l’orteil qu’il tenait entre ses mains, sous la tenture rouge qui recouvrait le mur, derrière lui. 

  MARC était un cétacé isolé, traçant dans l’océan de nos vies des trajectoires de mâle solitaire. Il faisait croire à tout le monde, ou du moins, séparant les publics, à une partie de son monde, qu’il conduisait toujours des métros. Il n’osait pas avouer qu’il avait été mis à pied à cause d’un contrôle urinaire positif. 
  Le temps, triste, ombrageux, semblait correspondre avec l’humeur de MARC : il en épousait, comme un masque, la nostalgique inspiration. N’était la fraicheur de rose de LUCY, MARC eut dit que tout le monde en avait pour son blason. Non, les parisiens ne tirent pas tous la tronche, se dit-il, ils ne s’habituent, seulement pas, à la grisâtre indifférence des nuages !

  LUCY avait composé un petit poème de circonstance, pour détendre l’atmosphère. 

  « Dans le sillage du bateau « Bel ami », à l’amarrage difficile, que le coquillage de nos rêves sans âge ne soit pas l’échouage de nos nuages. Le beau mirage laisse sur la plage de tous les virages, le tissage de nos visages. Gageons que notre maquillage ne soit pas le seul de nos apanages… »

  MARC ne sourcilla pas. Il semblait inquiet et perdu.

                                                                                              V

  Madame GRESSEAU vous disait toujours qu’il fallait l’appeler « LALOU ». 

· Le loup ?

· Non : « LALOU » !

  Petite, elle était prénommée « MARCELLE », et très vite « CECELLE ». Puis, un jour un ami de la famille avait dit : « CELOU ! ».  « LALOU ! », avait-elle répliqué, et depuis, tout le monde l’appelait ainsi.
· MARCELLE, CECELLE, CELOU, LALOU ! égrainait-elle aux interlocuteurs qui l’approchaient : soit, n’importe qui dans la rue, si vous engagiez la conversation avec elle.
  Les murs de son salon étaient recouverts d’un tissu marron foncé, élimé par endroit ; tandis que  sa surface la plus large était occupée par des tableaux que LALOU avait peints et placés dans des cadres sculptés.
  Au-dessus du canapé : des fleurs aux pétales d’un bleu vif tanné par les années, peintes avec force figuration, dans leur pot de terre. Juste à ses côtés : un autre tableau d’orchidées, également imposant ; autre nature morte se dégageant sur un fond estompé, saturé de rose, suivant une touche légèrement impressionniste.

  Sur un autre mur, croqué au charbon de bois sur un cahier à feuilles détachables, encadré dans son sous-verre, le « 30 rue des cordeliers » à PARIS, où MARAT fut assassiné dans son hôtel, dont une avancée sur la rue pavée laisse imaginer, à sa fenêtre, le drame. CHARLOTTES CORDAY s’approchant de la baignoire, couteau brandit, pour foudroyer MARAT. Drame révolutionnaire encore présent dans la mémoire nationale.
  A côté, imposante et réussie, la peinture de la cathédrale d’AUXERRE, vue des combles qu’habitait LALOU, durant les années d’après guerre et juste avant qu’elle ne vienne dans la proche banlieue de PARIS.
  Dans cette chambre, elle avait peint beaucoup de tableaux qu’elle avait donnés, et dont elle n’avait plus connaissance de qui en étaient maintenant les propriétaires. Elle aurait souhaité le savoir. Et puis, avait-elle réussi à être une artiste à part entière ? Quand il s’était agi de s’occuper de ses classes, elle n’avait plus eu le temps de se consacrer à une carrière artistique. Il fallait travailler !
  Ses faits d’arme plastiques, c’étaient les deux tableaux de « BLANCHETTE », le tirailleur sénégalais, épuisé par la pause ou sa vie de mendicité, qui était assoupi sur une chaise, dans sa petite chambre de province, de l’après guerre, sous les combles.

  « Les gens lui témoignaient tout de même du respect. Et après que je sois partie pour PARIS, longtemps après, j’ai appris qu’ils avaient été nombreux à se rendre à son enterrement… », soulignait LALOU, en me demandant d’observer minutieusement l’autre tableau.

  Dans sa redingote beige, chaude et large, tombante sur ses épaules ; un chapeau vissé sur la tête comme celui des jamaïcains ; sa longue barbe bouclée, enfumée par le tabac d’une pipe sur laquelle il prend une bouffée, l’air sage, comme accoutumé à taire en lui les rudesses du destin, dans une résignation rêveuse et incroyablement lointaine, le buste de  BLANCHETTE se dégageait d’un fond clair où semblait apparaitre, parés des commentaires de LALOU : L’encadrement de sa petite porte, les poutres apparentes de la chambre. La vue plongeante sur les toits aux alentours. Les balcons, les tuiles de brique rouge, les cheminées en pierre. Et, imposante : la cathédrale d’AUXERRE, avec ses murs de renfort gris.

  Juste en face, la directrice de l’école qui l’avait regardée drôlement, lorsqu’elle était redescendue, BLANCHETTE à ses côtés. Elle, une femme de peu d’ouverture d’esprit, déjà peu encline à comprendre qu’un mendiant noir, seul de sa race parmi les blancs, puisse roder dans les parages ! Elle avait vu d’un mauvais œil qu’une institutrice, qui plus est : une jeune fille, puisse souhaiter sa fréquentation. BLANCHETTE, le tirailleur, n’avait pas que des partisans !

  Le tableau aurait bien sa place au musée de l’histoire de l’immigration. BLANCHETTE devait certainement avoir un grade dans l’armée ! Il  était, en tous les cas, le premier noir de la connaissance de LALOU à fréquenter intimement la vie des français. La chose est devenue fréquente par la suite. Mais, c’est parce que c’était plutôt exceptionnel, en province, que BLANCHETTE devrait avoir sa place dans ce musée, en particulier, disait LALOU, rêveuse. Et elle se remettait à parler.
  Les parents de LALOU trônaient dans le musée des années folles qui siégeait dans le cœur de LALOU. Elle se souvenait, avec délice, de ces années passées, avec sa sœur, dans la maison en pierre située en face de celle du forgeron, dans leur village près de SAINTE. Ils y avaient des poules, un jardin potager, et un atelier attenant à la maison. Le père de LALOU partait, un bidon de peinture de dix kilos accroché au guidon de son vélo, repeindre des intérieurs ou des façades : il était peintre de lettres d’enseigne. Il savait faire le tracé de toutes les lettres de l’alphabet sans patron ! Sa prise de main était ferme et son geste, souple. La mère de LALOU, elle, aurait voulu être chanteuse. Résonnait à l’oreille de LALOU, encore, le timbre mélodieux de sa mère, quand elle lui chantait ces chansons d’un autre siècle.
  A quatre vingt six ans, LALOU se souvenait de son enfance, de ses résultats fabuleux à l’école de la république. L’institutrice qui exhortait ses parents pour qu’elle devienne, elle-même, institutrice. Le meilleur résultat du canton qui avait convaincu ses parents d’inciter LALOU à faire des études supérieures. Son souhait, à elle, d’intégrer les beaux-arts de MARSEILLE…
  Puis, son diplôme acquis, la rencontre à AUXERRE d’AIME VILLE, son futur mari, dont elle riait de dire que ce n’était pas « ville » mais qu’AIME était « vil ». Qu’il s’était servi d’elle pour aller à PARIS. Elle, née : MARCELLE, MARIE GRESSEAU ! , fille de : MARCEL GRESSEAU, résistant de la première heure, ayant reçu sept citations à l’ordre du mérite de la nation, pour  faits de résistance…son père avait coincé AIME VILLE, dans un coin, pour lui dire qu’il n’était pas dupe. Que s’il avait profité de sa fille pour se faire entretenir, pendant qu’il préparait le concours d’entrée de l’ENA, il s’était mis le doigt dans l’œil… MARCEL, son père, le lui avait dit à la fin de la cérémonie. Mais LALOU était partie s’installer, loin d’eux, à PARIS.
  Le père, au buffet gonflé de muscles entretenus par l’effort, sous sa chemise, un béret sur la tête, avait fait le tour de la ville, où sa fille allait habiter pendant plus de soixante années. Ville où ALICE, LEONA, MARC, ABDER et moi, nous habitons maintenant. A cette époque, me dit LALOU, la ville était partiellement détruite. Le ferrailleur était, alors, propriétaire d’une montagne de déchets métalliques de toutes sortes provenant des ruines de la ville. Des immeubles entiers étaient éventrés, quand PARIS, distante de quelques kilomètres, subsistait, avec sa tour Effel intangible, ville lumière aux magasins luxueux.

  MARCEL, son père, avait bien essayé de discuter avec des peintres des environs, s’était rendu compte de leur mauvaise condition. Ca ne valait pas la peine qu’il tente sa chance à PARIS. Il n’y serait d’aucuns secours pour sa fille ainée… 

                                                                                             VI

  Je passais voir LALOU chaque après-midi, puis chaque matin.
  Tous les matins du monde se ressemblaient chez LALOU. Elle se levait de son grand lit vers neuf heures, allumait son transistor sur « France culture » ; écartait péniblement les rideaux épais de sa chambre à coucher. Je sonnais. Elle venait m’ouvrir lentement. Nous commentions les nouvelles du jour. Je l’aidais à plier les draps de son lit au carreau. Elle faisait mine de choisir sa tenue, au milieu de ses robes accrochées au plafond par un rail, robes classées par couleur, texture, saison.

  Les robes légères, colorées pendaient dans sa chambre avec les tailleurs de marque, les longs manteaux avec les fourrures, étaient la moisson de dizaines d’années de découvertes heureuses dans les boutiques Lafayette, et autres magasins du bon goût parisien. Elle avait pléthore de vêtements, mais choisissait toujours de porter son pantalon noir, en toile, et près du corps, avec son col roulé beige.
  Puis, elle se dirigeait à mon bras vers la salle de bain, tandis que de l’autre main je tenais son tabouret rouge. Elle s’y asseyait, tenant un petit miroir à main et un gant, devant le lavabo de sa salle de bain, pour faire une toilette sommaire du visage, le cas échéant, de son torse fripé, qu’elle ne s’offusquait pas de me montrer mouillé de maigreur, au point que LALOU affichait des côtes saillantes.
  Ensuite, je la conduisais à sa table de cuisine. Je beurrais ses tartines de pain brioché grillé au four. Faisait un chocolat chaud pour nous deux. Et chaque geste simple du quotidien mettait un temps infini, au moins autant, parce que LALOU était une incorrigible bavarde, que parce qu’elle était ralentie par la vieillesse. Deux heures s’étaient écoulés depuis son levé.

  Très vite, j’étais devenu le troisième bras, les jambes, et pour lire les notices, le journal : les yeux de LALOU.  Au début, elle me donnait de l’argent pour les courses. Puis, pour mes cigarettes. Et, pour me récompenser du temps que je lui consacrais. Si bien, à la longue, que je n’étais plus tiraillé par le souci d’avoir à trouver une autre occupation, que celle d’écouter LALOU me parler de l’après guerre à PARIS.

  Toute la journée, nous croisions nos points de vue pour dérouler mentalement le fil des évènements de la vie de LALOU, nous attardant sur les années marquantes, comme une couturière revient minutieusement sur son ouvrage.

  La mémoire de LALOU était un défilé sauvage de crevasses abyssales, dans lesquelles, le fil emmêlé des évènements labyrinthiques, s’était trouvé prisonnier d’une raison, à la conscience angoissée et nerveuse.   Chaque craquèlement dans son éducation sentimentale, laissait échapper, jailli du ventre en fusion de sa mémoire bouillonnante, les jets de laves, encore brûlants, des évènements qui l’avaient marquée à vif, et la suivraient jusque dans la tombe.  La mort suspecte de son père. Les duperies de son vil mari. Le divorce dont il lui avait laissé payer l’intégralité ! Les dernières années d’enseignement : éprouvantes jusqu’ au point de la détruire. Sa solitude infinie qui s’enlisait dans l’ennui et la vacuité de vingt longues et horribles  années. Tandis qu’elle mourrait à la lumière, ostensiblement, telle une flamme de bougie, frémissant à chaque rafale de vent, s’engouffrant sous la porte, prête à céder ; fragile esquif de sentiments esseulé qu’elle se sentait être. Au cœur de cette humanité moderne qui n’avait que faire d’elle et ses souvenirs de travail dévoué aux autres.
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  Tout était différent dans les années d’après guerre, s’extasiait LALOU : les femmes était sortie de la guerre coiffée à « l’embusquée » ou « à la garçonne », portant le pantalon au sens propre. Elles avaient conquis les premiers galons de leur indépendance. Au grand dam des biens pensant, on avait présenté à la piscine Molitor, le « biquini », me disait LALOU.
  Quant-à elle, elle goûtait ses nouveaux bas, baladait sa silhouette élancée dans une robe, petit chapeau discret sur la tête et gants séducteurs aux mains, au jardin du Luxembourg, bras dessus, bras dessous avec AIME VILLE, son mari descendu à PARIS avec elle. Les autobus foncés affichaient en gros, la publicité du shampoing « Dop », premier shampoing grand public, créé à base de matière synthétique. La découverte de la Pénicilline,  l’invention des antibiotiques et leur diffusion à grande échelle, avaient été saluées du Prix Nobel de médecine. L’humanité avait renoncé au fascisme et progressait, sous les soubresauts de la guerre froide que se livraient le bloc communiste et américain, viscéralement opposés dans leur conquête du monde. 
  Dans les années 50, LALOU, comme ses contemporains, aimait les yaourts « tutti frutti », au citron et à l’ananas, qui faisait un malheur. Elle avait 26 ans. Son père l’avait recommandée à un de ses amis sculpteur qui avait un de ces ateliers qui fleurissaient encore, rue de Versailles, dans le XVIème arrondissement de PARIS. Loin de pourfendre l’ordre bourgeois avec l’esprit de contre culture symbolisé par le port inédit du jeans, cher à ceux qu’on appelait « les blousons noirs », LALOU préférait les tenues moins connotées. Son mari ne gouttait pas les joies du, tout de suite très populaire, Tiercé. Un soir, il avait dit à LALOU : « Je pars », « Couvre-toi, il pleut ! », « Je PARS ! » avait-il  insisté. Et, il était parti sous la pluie, sa valise en main, ses études d’énarque terminées.
  Je me disais que mes parents, comme la future femme de TONI, étaient nés dans les années 60, en même  temps que l’effervescence intellectuelle du quartier Saint-Germain des Près, où LALOU aimait m’emmener boire un thé au café de « Flore », pour se souvenir de cette époque, disait-elle. Elle me racontait le démantèlement des colonies françaises. L’indépendance conquise dans le sang et les urnes. L’usage de la pilule aux ETATS-UNIS, qui avait révolutionné les mœurs : les femmes devenaient maitresses de leur sexualité. Et après le vote, en soixante sept de la loi « Neuwirth », autorisant l’utilisation de la pilule sur le sol français ; lorsqu’elle exerçait son métier d’enseignante dans les lycées, l’année suivante : le réveil de la jeunesse, ses revendications libertaires, avaient flattés son tempérament communiste. La grève avait débuté dans les lycées, enflammé le milieu universitaire, rallié le suffrage des ouvriers, jusqu’aux ouvriers immigrés, de plus en plus nombreux, qui s’étaient mis en grève. Coupant la FRANCE de la « chienlit » de sa population conservatrice, effrayée par la débandade de la république, la libération des mœurs et les barricades du quartier latin, érigées contre son ordre bien pensant. Mai 68, l’avait ravie, même s’il ne fallait pas faire de son cher PARIS, un champ de bataille entre étudiants et compagnies républicaines de sécurité ; même si  cela propageait des rumeurs inquiétantes de guerre civile, de révolution tourbillonnante qui pouvait tout faire écrouler.
  Après, malheur sur elle à jamais ! Le père de LALOU mourait dans des circonstances troublantes qui la marquèrent au fer de l’amertume, quand en 1970 naissaient LEONA et MARC. Vers 73 naissait ABDER. Les immigrés du Maghreb remplissaient les usines et les mines, se concentraient dans les H.L.M, sous l’impulsion de la politique du regroupement familial. Tandis que le premier choc pétrolier rappelait au monde que la chère essence n’était pas une ressource disponible à volonté. Auparavant, le scanner, la médecine, révélaient la capacité des ordinateurs à numériser, puis reconstituer en deux dimensions les images du corps humain. Les tissus cérébraux et les ventricules du cerveau, pour la première fois, étaient visibles sur le scanographe. Durant cette décennie, le dessin devenait un enseignement obligatoire et LALOU croulait sous le nombre des classes dont elle avait la charge. Le lycée où elle enseignait présentait une forte concentration d’enfants d’immigrés, de la deuxième génération, à qui, elle en avait conscience, l’éducation nationale  réservait les filières techniques, orientations dévalorisées que se refusaient à destiner à leurs enfants, les familles les plus aisées. TONI, le turbulent fils d’une famille d’italiens était né lui aussi en 1973. 

  Dans les années 80, la télévision montrait l’organisation concentrique, en alvéole, du centre vers la périphérie de PARIS, qui s’était institué depuis la guerre, dénonçant les différenciations socioéconomiques par secteur, entre les habitants qui s’y étaient installés. L’âge du logement comme ceux des ménages qui l’occupaient, décroissait à mesure qu’on s’éloignait du centre historique de PARIS. La localité du logement dépendait du niveau de vie. Les communautés étaient ghettoïsées. La politique de restructuration de l’espace parisien, s’orientait vers un rééquilibrage à l’est, destiné à contre balancer le développement du quartier d’affaires de la DEFENSE. Dans l’ouest, réputé bourgeois, où vivait LALOU, elle s’apprêtait à quitter la profession. Madame le proviseur de l’établissement, qui était aussi professeur principal et une femme grosse et incapable, l’avait humiliée en plein conseil de classe, à la fin de l’année : « Le dessin s’est nul, inutile, has been ! Ca ne mène plus à rien ! », avait-elle osé lui lancer à la figure, comme un couteau. Puis, LALOU avait pris sa retraite. Moi, je naissais en 1985, à Sèvres. « Voyage ! Voyage ! » l’avait exhortée sa mère. Et LALOU avait écumé les « clubs Méditerranée » du monde, mais sa joie de disposer de son temps libre s’était muée en angoisse du vide, après le décès de sa mère. Mon ALICE naissait au MAROC. Puis, la femme de TONI enfantait de JENNIFER, la veille de l’écroulement du mur de BERLIN, annonçant l’effondrement du bloc communiste.

  LUCY et IRIS naissaient, fleurs urbaines, en 1991, dans la génération des supermarchés, des codes barres, des distributeurs automatiques, de l’internet multimédia, des jeux vidéos et des messages électroniques, du fast food et des pantalons serrés.

  A 75 ans, LALOU s’était fracturée la hanche en glissant sur le trottoir. Chaque jour elle pleurait de solitude. Les gens lui semblait être devenus indifférents, égoïstes, ingrats, tout autour d’elle.

  Pourtant tout le monde se tenaient sur les mêmes lignes parallèles du destin, disait-elle.   
                                                                                            VIII

  La suite : je n’avais pas besoin de LALOU pour l’écrire.

  A l’aube du IIème millénaire, le monde parlait du « bug » informatique de l’an 2000. Les ordinateurs du monde entier pouvaient être déréglés. Il ne s’était rien passé. Le bug, redouté, n’avait pas eut lieu.
  La TERRE, ceinte depuis l’espace par des satellites artificiels d’observation et de relais en télécommunication, hoquetait les rythmes électroniques et les performances vocales du mouvement « hip-hop », jaillis des décombres du Bronx, 20 ans plus tôt, avec le même impact universel que le jazz en son temps, sur ce que la conscience mondiale nomme maintenant  la planète. Notre planète, celle des humains désireux de sauver la TERRE d’une catastrophe climatique annoncée.
  Tandis que la génération des années 40, attendait du XXIème siècle : la fin de son labeur. Pour certains, c’était l’espoir d’un progrès quasi absolu, qu’avaient inauguré les fabuleuses avancées médicales. La greffe du cœur… le séquençage du génome humain… Quand bien même les recherches sur l’embryon humain, le premier clonage d’un être vivant, estompait la conscience au sein de  la recherche scientifique ; faisait redouter la ruine de l’âme : l’éternité n’avait jamais semblé aussi proche.
  Lorsque, inopinément, au désespoir terrifiant des uns, au bonheur des autres : le monde s’était rappelé au monde. Et tous, nous pûmes constater sur le petit écran, le premier évènement historique du XXIème siècle, retransmis en direct. Madame GRESSEAU qui vivait dans un monde sonore, sans télévision depuis toujours, « pour stimuler sa tête »disait-elle, ne l’avait pas vu en direct.
  Les deux géantes de NEW-YORK, vacillaient, percutées par deux avions de ligne détournés par des terroristes, s’effondraient, boutées, comme par un doigt géant, hors de leur verticalité hallucinante ; en une disharmonie de métal hurlant, de béton décharné, de bureaux déchiquetés, plein de cris, de peurs, de tremblements. « Twin Towers » s’écrasant une à une. Mue, chacune, en poussières et en cendres. Bientôt remplacées par une nuée incroyable : surhumaine colonne grisâtre aux flancs noirs, s’élevant au milieu des gras de ciel, en noyant tout sur son passage. La voyez-vous, depuis l’espace, cette nuée ? Elle a plongé le monde dans la hantise du terrorisme, et a été le déclencheur de deux guerres majeures qui ont fait plus de cent mille victimes. Guerres censées laver l’affront fait à la superpuissance américaine, blessée dans sa chair et sur son sol.
 Malgré ses 85 ans passés, LALOU n’était pas dupe des ravages d’une guerre censée instaurer un ordre nouveau dans le Moyen-Orient. Elle avait remarqué la dérive autoritaire des pays démocratiques, levés comme un seul homme, contre le terrorisme islamique, qui avait enclenché un processus sécuritaire préventif, votant des lois spéciales inédites, qui autorisaient un système international de surveillance des individus. Hérité du programme nommé « échelon », mis en état d’activation dans les années 90, à la fin de la guerre froide entre les deux superpuissances, les USA et l’URSS, le procédé consiste, muni d’un lexique informatisé de mots clé, à classer de manière électronique, les télécommunications, et à tracer les appels le cas échéant.
  Mais que pouvait-elle faire ? C’était à nous les jeunes de nous révolter, disait-elle à qui voulait l’entendre ; lorsqu’elle restait assise sur un rebord, dans un coin, le sac sur les genoux, sous le distributeur automatique de la banque, à regarder les passants s’agiter.
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  Les envoutements de nos passions, ne nous inclinent pas vraiment à expérimenter que notre destin nous appartient, comme on peut dire de nos gestes quotidiens qu’ils sont le résultat de notre volonté consciente intime. On s’enlise dans une passion et aussitôt : l’éventail entier de nos sentiments voit, dans tous les bruits du monde, des raisons de s’agiter autour du sujet obnubilant de nos passions, malgré nous. A notre insu, la passion semble située au-delà de la raison, parce qu’elle altère le discernement, s’empare de notre intelligence, qu’elle mobilise à son profit, assaillit notre imagination qui amplifie l’emprise sur nos sens, ainsi exacerbés, qu’exerce cette force étrangère à nous, jugée souvent transcendante.

  Mais quand on ne croit pas en DIEU, force qui nous semble limiter notre être  à la part congrue de la raison. Raison et être, inachevés, qui doivent faire partage de la direction des sentiments, avec les lois psychologiques qui lui disputent la maitrise de la conscience, au plus intime du cœur de l’être. Ce qu’on interprète par la suite comme le destin, lorsque les mobiles inconscients de la passion sont restés inaperçus de nous.

  La situation intime de MARC était plus complexe. Il savait que son libertinage incessant, sa passion pour les femmes, le ramenait toujours à la source de ce sentiment, si certain, de ne pas être aimé, qui avait imprégné son enfance comme l’eau un linge devenu fragile. Mais le savoir n’apaisait nullement la répétition d’amour que ses partenaires lui témoignaient. Car, au fond, il n’était pas digne d’amour aux yeux de qui il aurait voulu l’être. Les flashs répétés de la cocaïne, vite dissipés, symbolisaient l’amour maternel n’ayant jamais existé, que toujours insatisfait, il fallait continuer de faire passer, comme s’il s’était agi de contrebande. Et sa situation présente, la perte de son statut de conducteur de trains, grandeur nature, acquis seulement depuis un an, ne lui fournissait que trop, la preuve d’un déraillement total dans sa vie, quand tous ses actes avaient été le motif de se guérir d’une blessure ancienne. 
  Mais, il ne se sentait plus la force de sa condition. Il n’avait plus l’esprit fasciné par l’expansion du système métallique sous le sol de PARIS.  Presque eut-il pensé qu’il trouvait un réconfort à voir souffrir ses amoureuses successives de son indifférence, déjà, il était comme éventré par une souffrance située en tous points de l’espace. Dans son passé, dans son corps, dans son avenir compromis ; points qu’il n’arrivait plus à rassembler, et le faisaient se perdre dans un système obnubilant de pensées négatives, ou l’homme, à ne pas se situer, meurt de la conscience du vide.
  LUCY, pas plus que nous, n’arrivait à le sonder. Pour elle, la passion des drogues était sœur cadette de la passion de rompre avec la monotonie de la vie. Un moyen piquant de mettre du sel dans l’âme, de le contraindre à s’emplir de vastes impressions, de correspondre avec une perspective élargie aux circonvolutions mystérieuses d’infini de l’univers. 

  Avec l’alcool, le shit et la cocaïne, MARC recherchait, au début, l’effet d’hypnose qui le projetait sur quelques rivages antérieurs et imaginaires, où le destin ne lui apparaissait pas dans l’absurde finitude qui barre notre vie, lorsque nous sommes acculés au passé, parce qu’on croit l’avenir interdit. A présent, il ne souhaitait même plus l’ introspection de son passé. Etourdir son esprit était son seul but, comme s’il eut fallu qu’il taise l’agilité de l’intelligence à aller même où elle n’est pas, à l’instar de sa parole qui ne sortait pas de sa bouche et se diluait en obscures pensées…

  LALOU, courbée sur la table encombrée de piles de documents administratifs de son salon, déclamait l’ECCLESIASTE :

  « Va ! mange avec joie ton pain,

Et  bois ton vin d’un cœur content
Jouis de la vie avec une femme que tu aimes

Pendant tous les jours de ton existence

Car c’est ta part dans la vie

Et dans le travail que tu fais sous le soleil

Tout ce que ta main peut faire

Fais-le avec force

Car il n’y a plus ni œuvre, ni intelligence, ni science, ni sagesse
Dans la tombe où tu vas… »

 Puis, elle me demandait de considérer les deux sculptures à chaque extrémité de son buffet, qu’elle avait fondues dans les années cinquante, à l’atelier de son ami sculpteur.

  Les deux mains adossées paume contre paume, symbolisent la main du CHRIST, large et rassurante d’amour accompli, qui enveloppe la DEESSE « vie » : main gracile et fragile aux belles attaches qui, plus petite, s’ajuste délicatement dans sa paume.

  A l’autre extrémité du buffet : la sculpture du visage du CHRIST, cristallisant un instant tout humain de sa passion. La tête tournée sur le côté. La bouche tombante, pleurante, grimaçant fortement. Le regard fatigué. L’œil exorbité, hagard, perdu, humilié, incompris, sans illusions dans la rétine, transpirant d’humanité finie, d’interrogations, de perplexité, d’inquiétude, de désarrois, en un mot : le CHRIST assailli de désespoir, doutant sur la croix d’être sur les rives ultimes de la vie, doutant d’être en enfer.
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  MARC vivait dans la pénombre, reclus chez lui ; les neurones ensorcelés d’alcool fort ; plus triste qu’un rat mort ; alangui par une lassitude désolante d’ennui, angoissante comme une falaise ; doublement emmuré dans son appartement et par le songe lancinant, en lui, de l’échec de sa vie insatisfaite. Sans parent, sans ami qui put le justifier à lui-même. Sans mots audibles qui purent transférer vers autrui, en une manière impalpable, le fardeau invisible, dont il connaissait pourtant la cause, mais dont il n’arrivait pas à se soulager.
   MARC était d’autant plus blessé à vif que le secret révélé, humiliant, de son infortune superposait le secret sous-jacent, mais bien premier, de ces humiliations profondes de voir sa mère si froide avec lui, son père complice. Humiliation qu’il taisait de toute sa force, dans un mutisme presque enfantin, appris de longue date ; lequel s’il lui dessinait une aura de mystère, l’étouffait comme une corde.

  Rien ne semblait plus l’intéresser ou haler sa curiosité vers les autres. La cale où s’était réfugiée sa conscience transpercée, prenait l’eau de toutes parts. Il s’enfonçait ostensiblement dans l’indifférence des objets cassés qu’on jette dans le canal de l’oubli, où l’eau noire, froide, sale,  stagne au-dessus de silhouettes fantomatiques, rouillées, inaperçues, cachées tout au fond, sur le sol qu’elles tapissent des restes perdus de leur utilité surannée, dans le silence sombre sempiternel.

  Aux premières lueurs de l’hiver, la commission qui devait statuer sur son cas, avait rendu son verdict. Nous l’exhortâmes de se réjouir d’avoir, soutenu par le syndicat, été reclassé, lui qui était passible de faute grave. Mais sa déception n’avait d’égal que son désir de fuir son mal profond. Il était inconsolable de devoir se résigner à n’être plus préposé qu’au guichet.
  Car il s’était fait une gloire d’avoir réussi à s’élever dans la fourmilière de la r.a.t.p, au statut privilégié de conducteur de ram. Et maintenant, il ne pourrait plus échapper à l’anonymat de la foule, et s’adonner à son goût de la fuite en avant sur les méandres des rails, occupé par un rythme lointain, comme suspendu en deçà du temps réel qui enveloppait les autres hommes.

  Son travail lui permettait de cautériser au jour le jour, son mal profond. Comme celui-ci menaçait de réapparaitre au grand jour, à travers la faille de son échec ; il n’avait eu de cesse, depuis son reclassement, d’assaisonner tous ses désirs des promesses, qu’il se faisait, de repartir en voyage, afin de compléter le catalogue de la diversité humaine, auquel se consacrait son œuvre de photographe. 

  Aucun d’entre nous, n’avait deviné, alors, trop fasciné d’admiration devant la beauté de ses clichés exotiques, qu’il ait pu s’agir là, d’une ruse inconsciente désespérée, visant à le détourner de l’image blessante de l’amour maternel sans cesse déçu, pour lui substituer  l’idéal d’une quête fabuleuse, gigantesque. Car, il fallait tout répertorier, photographier sans les dénaturer, les femmes, les hommes, les enfants, les vieux, les animaux, surprendre au gré du hasard photographique, leurs attitudes, leur milieu naturel ; dans des contrés toujours lointaines, qui le menaient sur les sentiers oubliés de la civilisation et du tourisme de masse ; à la recherche de l’ultime preuve cachée de la beauté du monde. Quête qui, seule, semblait pouvoir le guérir par sa dimension initiatique, et lui conférer la dignité, à laquelle il aspirait, par sa singularité. Dressant un rempart entre sa condition d’homme et son enfance, au-delà duquel il pouvait jouir à loisir dans la forteresse labyrinthique et imprenable des artistes.
  Durant la semaine, il avait été se faire signer un arrêt maladie chez son médecin pour être en règle. Il avait aussi contracté un prêt à la consommation. Son projet qu’il avait retourné cent fois dans sa tête, prenait forme. Il avait son billet d’avion. Son appareil photo argentique à objectif moyenne portée, à obturation réglable, était bien là, avec des réserves de pellicules : il était prêt à dégainer son arme pacifique. Il n’avait prévenu personne, laissant seulement un petit mot à LUCY : « Je pars en INDE ».
  Maintenant il oubliait tout, son âme, soudain réveillée, piaillait comme un oiseau de volière – au jabot coloré, la membrane visuelle clignotante – prêt à se transformer en oiseau de mer… .
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  MARC avait atterri dans l’Uttar Pradesh, au nord est de l’INDE.  A BENARES, il avait été enveloppé comme un bouquet de fleur, par les fragrances d’encens brûlé ; son âme alanguie par les effluences ; celles, tenaces et profondes, des épices ; celles, puissamment  douces des fleurs odoriférantes ; et intrigante, comme le jus de plantes enivrantes destiné à quelques offrandes ; qui flottaient dans l’air de la cité religieuse grouillante, vivant au rythme de l’économie du culte. 
  Mais ces temples, à BENARES, qui faisaient respecter le bon déroulement des fêtes religieuses, comme la ferveur religieuse elle-même, ne l’attirait plus, avait dit MARC au conducteur qui l’avait pris en auto-stop. MARC voulait pourtant se rendre au NEPAL, plus au nord, pour rejoindre le TIBET des peuples nomades et des cultivateurs, dans le défilé de crêtes Himalayennes.

  Le front ceint dans un turban blanc, nu sous son linge blanc, au volant d’un quatre roues motorisé, le jaïniste qui conduisait MARC vers PATNA, lui dit en tournant la tête dans sa direction : «  Même si le chemin est pris dans l’ignorance, dans la structure du cosmos, la dynamique de l’existence et des actions passées, si le chemin est multiple, en raison de nos nombreuses vies : il y a un chemin qui mène au lieu de la délivrance. L’hindouiste y accède au prix du renoncement à la création. Le jaïniste vit ce renoncement dans son corps, dans ses silences verbaux, il réagit constamment face à l’apparence trompeuse des choses illusoires et sensibles. »

  « Je vais au TIBET pour photographier les moines « rouges » du PANCHENLAMA. » avait dit MARC.

  « Ah, alors… ! » Et le religieux avait commencé à parler de PATNA où il se rendait pour des affaires. Il vantait ses qualités industrielles et commerciales. PATNA était un centre administratif aussi…

  MARC l’avait pris en photo. Il avait déposé MARC à la gare et MARC y avait attendu pendant une heure et l’avait pris son train. Le train était passé, plus au nord du GANGE, vers MUZAFFARPUR, pour entrer au NEPAL par BIRGANJ, montant à PATAN, dans la vallée de KATMANDOU.
  Première déconvenue : on lui dit que pour se rendre en CHINE, particulièrement au TIBET, il fallait faire parti d’un groupe, que seul, il aurait du mal à joindre LHASA. Mais un autre rêve se dépliait sur lui, ravivant ses prétentions au voyage immobile, celui la. Se rendait-il sur un lieu de pèlerinage « hippy », oui ou non ? Aussi dans KATMANDU l’agricole, centre d’un savoir faire artisanal industrieux, et surtout, temple des drogues, il avait cherché à se procurer une bonne occasion de s’envoyer des rails de coke.
  Les deux types aux visages burinés par la poussière des sols de KATMANDU, que leur commerce agitait en tous sens, l’avaient conduit à l’abri, pour lui proposer de la cocaïne à un prix attractif. MARC était incité à évaluer sa qualité. Il avait étalé la coke sur un rebord de la table et…et il s’était réveillé dans un lit d’hôpital.

  L’employé de l’ambassade française, lui demandait s’il se rappelait de quelque chose. On l’avait retrouvé, inconscient, au pied de l’escalier de son hôtel. Rien ne lui avait été volé. Son sac était plein. Son évanouissement, suspect.
  MARC avait baragouiné une histoire faite de souvenirs réels jusqu’à un certain point, et feint une faible constitution, à l’origine de l’évanouissement qui avait du survenir, ça il s’en rappelait, après que la poudre ait éclaté dans son cerveau. Il ne pouvait pas dire non plus, que les deux hommes avaient dû le transporter, tant bien que mal, surtout affolés, jusqu’à son hôtel ; de là, qu’ils avaient dû alerter les secours…

  Le rapatriement qui s’annonçait nécessaire n’avait pas commencé, malgré tout, que sous de mauvais hospices. Il était quand même tombé dans le coma : il avait de la chance d’avoir été secouru à temps. Même si MARC n’avait pas passé six jours au NEPAL. Même s’il était très gêné par la situation. Même si la série des échecs ne prenait pas fin. Même si ça l’avait conduit à l’hôpital.
  Quand il rentra chez lui, LEONA lui dit de profiter de son retour pour se reposer.

  « Je ferais la vaisselle et m’occuperais de ton estomac ! » avait souligné LUCY.

  « Si tu veux, je peux repasser te faire quelques courses, et nous parlerons » avais-je dit à MARC, mais sans éveiller son intérêt. MARC préférait être seul, ou  seulement visité par ses femmes.

  Je le revis tout de même et lui transmettais la parole de LALOU : « Croyez en « AZARIUS » !  La synthèse de l’Azur et du hasard… »

                                                                        5EME PARTIE :

                                                                                      « AZARIUS »

                                                                                                I

  LALOU ne croyait plus en DIEU. Elle n’était pas agnostique, elle était à 86 ans, convaincue de l’imminence de sa mort. DIEU l’avait chassé de son royaume, déjà, lorsqu’elle avait appris la mort de son père.

  Elle avait traversé l’ouest de la France, pour revenir dans sa maison familiale. Le village qui s’était agrandi au point de ressembler à une petite ville, avait suivi la cérémonie. Elle se souvenait du sous entendu du médecin qui avait pu dire : « Vous savez avec les crises cardiaques ! », avec  l’idée que MARCEL GRESSEAU devait peut-être en avoir sur lui de ces ampoules de cyanure que les résistants utilisaient pour cloisonner les réseaux, et faire se perdre l’enquête avec la mort d’une partie seulement des responsables. Alors, avec cette mort significative du mal être de son père, LALOU regrettait d’avoir été si loin de lui, même si elle téléphonait à sa mère régulièrement.
  On eut dit que c’était hier. Maintenant, il n’y avait plus que l’Azur dont la beauté la frappait, qui avait grâce à ses yeux. Le reste était dévolu au hasard de la dynamique de l’existence.  Hasard,  « Azarius » ! Il en était question pour son mariage. Quelle idée de s’enticher d’un fonctionnaire ? AIME VILLE n’était même pas beau. Juste élégant. Avec ses yeux couleur du ciel… .
  «  Azarius ne veille pas sur notre devenir : il est le symbole de la beauté pure  de tout ce qui se tenait et se tiendra après nous, durant un temps requis, avait dit LALOU. Car croire en « Azarius », c’est postuler que la TERRE, le monde, l’univers sont conscients. Tandis que du point de vue limité de l’homme ces consciences sont soumises au hasard, face auquel l’homme ne peut opposer que sa maigre volonté, ou alors doit-il adopter une attitude pleine d’abnégation, s’il ne veut pas souffrir. Son seul véritable pouvoir étant de faire accéder la pensée à la dimension du symbole, par delà, à l’hypostase du beau. »
  Ca n’avait pas ému MARC de s’en remettre à l’azur, quand le hasard était blessant, au point qu’il lui sembla que ce n’était pas un hasard. Concernant son existence, les flots du hasard n’étaient pour lui qu’un réseau droit de certitudes et de tourments psychologiques annoncés. Sa mère ne l’aimait pas. Et cette pensée était revenue l’assaillir, au point qu’il ne savait plus sublimer ce manquement par l’amour d’autrui.
  LEONA était venu le visiter une après-midi. Il avait retrouvé son ami étendu dans son salon, semblant dormir sur le tapis. Il avait laissé un mot à MARC pour lui dire qu’il avait rapporté le double des clés.

  LUCY en revenant, s’était retrouvée à la porte. Elle avait appelé MARC, entendu son téléphone sonner sur le meuble servant de desserte à clés, de l’entrée. Personne ne répondait.  LUCY avait appelé LEONA pour lui dire qu’elle s’inquiétait de ne pas voir répondre MARC. LEONA avouait qu’il avait vu MARC allongé dans le salon. Puis, qu’il n’avait pas soupçonné que son ami soit mal. Mais c’était trop tard. LUCY avait téléphoné aux pompiers. Il avait fallu passer par le balcon du voisin.

  MARC s’était réveillé – à demi étourdi par un cocktail de médicaments prescrits autrement pour la dépression – le corps entouré de pompiers. Il avait été transporté à l’hôpital général. Puis, de là, jugé psychologiquement instable, il avait été amené  dans les pavillons psychiatriques de VILLEJUIF, l’hôpital rassemblant les secteurs psychiatriques de l’ouest parisien.

  Au moins LUCY aurait une occasion de se rendre dans les pavillons des fous où IRIS était aussi. Mais dans un bâtiment dévolu aux dépressifs, aux alcooliques, aux suicidés, ou parfois tout cela en même temps, quand il s’agissait des psychotiques de son secteur. IRIS était avec les fous de sa ville, ou du rassemblement de plusieurs quartiers de sa commune et d’autres villes des environs de PARIS.

                                                                                              II
  VILLEJUIF : l’hôpital psychiatrique connu dans tout l’ouest parisien et au-delà, étalait des enfilades de dizaines de pavillons, en de long bâtiment de brique rouge, séparés par des allées disposées tout autour de l’église de l’hôpital. Au nord de cet hôpital, grand comme plusieurs terrains de football, se tiennent les bâtiments ajourés de baie vitrée des cuisines, où officie une armée de petites mains dévouées à la préparation des repas de chaque hospitalisé.
  IRIS avait attendu son procès, avait été jugé irresponsable de ses actes, dans ces murs. Les premiers mois, empêché de faire presque tout par ses plâtres aux mains. Il avait fallu six heures d’intervention pour raccommoder ses tendons et ses veines sectionnés. Puis, il avait pu réutiliser ses mains. Il était toujours sous le coup d’une hospitalisation d’office, à la demande du procureur de la République. Il attendait la réception du certificat de son irresponsabilité pour une sortie qui se ferait, à la condition qu’il s’installe dans l’appartement de sa sœur.

   Depuis peu, son régime s’était assoupli. L’infirmier le menait avec  la cohue des autres malades, se déverrouiller les pieds à la cafétéria de Villejuif. Vaste espace de tables pour deux, trois, quatre personnes, sous l’affluence des malades, à 1O heures 30, et, lors des après-midi ensoleillées. On le laissait sortir dans le jardin, aussi. Dehors, sous la partie couverte de son pavillon donnant sur un jardin d’arbres plantés en haie, et un potager avec son bassin à poisson.

   C’était merveilleux qu’il ait pu revoir LUCY, encore : l’ « ALEXANDRIA » de sa jeunesse, à ses yeux. Et certainement, la preuve vivante de son existence hors les murs de cet hôpital.  Mais Iris n’attendait plus que la lettre du juge et il serait libre. LUCY tint pour sûr ces paroles, et donna, assise près de lui, sur le banc en pierre du jardin, son premier baiser à IRIS. Puis, ils s’assurèrent d’être discret.
  IRIS savait que LUCY ne lui donnait pas, par ce geste, toutes les clefs de son amour. A travers LUCY, il s’agissait d’arriver à aimer l’amour, et par là, de sublimer l’acte. Avec les modérations de LUCY, il était tout de suite sublimé, dérivé vers une adoration supérieure.  Consteller la vie d’IRIS, un peu plus, de cette aura d’incertitude à être aimé ou non, participait de cette aspiration étrange chez IRIS.  Sinon, IRIS avait le sentiment de s’exiler et de ne pas savoir où il en était avec sa tentative de suicide dramatique. 
 Il avait laissé ses cheveux pousser jusque dans son dos. Sans arborer les signes distinctifs de l’ « emo », il voyait le monde à l’image d’une chaine de montagne : une sinusoïdale de l’espoir. Il fallait sans cesse gravir l’âpre cime, le cœur occupé par quelque grand amour ou accaparé par quelque grande passion … pour retomber au plus bas de l’espoir, face à la chute, la certitude de son échec à se tenir comme il faut au milieu des hommes.  Puis se relever et se choisir une cime aussi élevée que l’idée d’une déconnexion de la communication des consciences entre elles, au profit d’une communication de l’être avec l’absolu, selon les dires d’IRIS.
                                                                                              III

  MARC n’était pas supposé rester aussi longtemps enfermé qu’IRIS. Il ne souffrait pas d’un espoir irréaliste. IRIS avait tout de même poignardé sa mère. Il aurait des occasions encore d’être questionné sur son geste matricide.

  MARC, lui, s’impatientait d’être sorti de l’étage du pavillon où il était enfermé. Il y étouffait, goûtant trop rarement les minutes passée dehors, dans cette petite cour, dans la largeur de laquelle des mini cadres de cage de gardien de foot, rappelaient que l’hospitalisé n’est pas condamné qu’à vivre ses journées au rythme des évènements collectifs de prise de médicaments. Mais il se sentait mal à son aise dans le quartier psychiatrique de notre ville. Cet endroit règlementé en tous points, avait déroulé sur lui les rouages d’un rouleau compresseur, qui avait emporté les restes de son estime de soi.
  Tout avait été très vite. Il en était ressorti  en vaincu, harponné dans son orgueil, par des visites imposées chez un médecin psychiatre, au cours desquelles il s’épanchait aussi peu qu’avec le reste du monde.
  En fin d’après-midi, MARC a envoyé LUCY faire une course suffisamment loin… pour avoir le temps de se pendre à son lit superposé.  Lorsque  LUCY l’a découvert, son cœur avait cessé de battre. Les pompiers ne purent que constater la mort.  MARC était bel et bien mort.
  Les policiers avaient identifié LUCY comme une personne disparue recherchée. Avec son accord, ils avaient fait venir sa famille. Les parents furent alertés comme d’un mal, par l’état d’errance de leur fille. Leur fille coiffée comme une jamaïcaine, portant piercing et surplus de l’armée.

  Si LUCY s’était laissée emmener, désireuse de revoir ses frères, elle n’appréciait pas que ses parents lui dessinent des perspectives d’avenir. Elle n’aurait qu’à repasser son bac et poursuivre des études supérieures ! Et pourquoi pas oublier qu’elle était devenue une femme ! Pour l’heure, le retour de LUCY les avait soulagés, ça devait suffire, se disait-elle.
  Et elle avait averti qu’elle repartait s’installer chez un ami, arguant qu’elle était majeure et vaccinée, soit parfaitement en droit de ne pas rendre de comptes. LEONA, tout penaud, avait quand même contacté les parents. Ils décidèrent que LUCY, trop rétive, resterait chez LEONA, et qu’il rendrait compte de sa situation régulièrement.

  MARC avait 41 ans. Seul un petit cercle d’amis avaient été présent à son enterrement.
                                                                                              IV

  LALOU me parlait de plus en plus de son père MARCEL. Du héros qu’il avait été. Du soin qu’il avait eu de cacher le détail de ses activités de résistant à ses filles, les tenants éloignées du danger potentiel d’un interrogatoire s’il était arrêté.
  Le souvenir d’une tragique après-midi, la hantait particulièrement. Elle n’avait pas oublié cet évènement qui avait imposé à leurs vies l’évidence de l’horreur de la guerre.   Il faisait un temps clair par endroit. MARCEL avait dit à sa fille d’aller chercher sa grand-mère qui était à la gare. Puis, incité par son intuition, MARCEL avait décidé de s’y rendre lui-même. Les avions sifflaient dans le ciel.

  Ils avaient entendu cette énorme explosion provenant du quartier de la gare. Le panache de fumée leur était visible. La grand-mère de LALOU était morte sur le coup de la première explosion. Les murs s’étaient effondrés sur elle. MARCEL en avait été très affecté. Puis, il s’était investi dans la résistance comme on s’acquitte de son devoir, avec conscience et minutie, selon LALOU.
  Mais décidemment, elle en savait bien peu sur les activités de son père. Il y avait ces inconnus, avec qui MARCEL échafaudait les détails de leur engagement contre l’occupant allemand, qu’il recevait la nuit. Elle se remémorait ce message que lui avait confié MARCEL, qu’elle avait fait passer à vélo, le cœur inquiet. Un soir, aussi, des gens étaient venus contraindre MARCEL à les suivre. Il était absent. Parti se cacher un temps. Il avait tout de même repris ses activités secrètes. Se méfiant seulement plus du forgeron d’en face qu’il soupçonnait d’être un délateur.
  Les souvenirs jaillissaient facilement en LALOU. Sa conscience n’en était pas plus claire. Car sa mémoire butait sur des évènements qui avaient laissé des béances d’incompréhension au milieu de sa conscience. Or, elle s’attardait sur sa vie passée par trop de présentes souffrances, et mue par le manque des êtres chers. Si bien que dans ses mauvais moments, elle ne regardait plus le monde depuis la position de l’expérience que confère l’âge. Ni ne pouvait faire autre chose que se lamenter de la fin tragique de son père.

  Elle imaginait sa  mort comme si elle y avait assistée. Epousait les sentiments qui avaient mené MARCEL à se suicider, détaillant en les prenant pour elle, des blessures morales qu’elle imaginait. Elle lui faisait assumer une mort héroïque, oubliant la crise cardiaque pour ne songer qu’à l’ampoule de cyanure. 

  Ne pourrais-je pas m’en procurer une identique ? Les pharmaciens doivent en avoir dans tout leur stock ! Ou peut-être quelqu’un qui s’y connaitrait ? Donnez-moi la pilule ! Donnez-moi le coup de grâce ! Qu’on en finisse ! Je ne crois même plus en l’Azur, ou n’est-il plus adapté à mes aspirations. Je ne vois dans ma vie que la grimace du hasard déguisé en destin !   Et mon destin est de suivre les êtres aimés de mes souvenirs dans la mort !
  Je la quittais non sans qu’elle ait tenté de me retenir, de se raccrocher à la nappe d’espoir de vie que je dressais dans son salon, par nos conversations, et ma simple présence, qui lui donnait la justification d’être une vieille dame suscitant encore de l’intérêt, aux yeux des autres.
  Il ne fallait pas que je parte. Elle me paierait. Je ne pouvais pas être aussi cruel avec elle. J’avais tout mon temps. ALICE ne m’attendait pas. Non restez ! Restez ou délivrez-moi ! Je ne peux demeurer dans l’incertitude d’une vie dénuée de sens. Tuez-moi, je vous dis ! Je souffre comme mon père souffrait. Comme lui, il me faut mettre fin à mes jours. Si seulement je recevais un peu d’aide…
                                                                                    V

  Le lendemain, LALOU était mieux. Elle ne me parla pas de cette faille en elle, par où rejaillissaient tous ces souvenirs. Elle ne me rappela pas que sa sœur vivait très loin ; que pour ainsi dire, elle était seule dans notre ville.  Elle ne revint pas, contrairement à son habitude, sur l’amour déçu que fût son mariage. LALOU faisait de la figure héroïque de son père le contre point moral de l’indifférente multitude anonyme des villes modernes.
 Certes, notre génération n’était pas appesantie du poids, sur ses épaules, de la Patrie. L’âme urbaine moderne s’était délestée de cet attachement d’une autre génération à défendre l’incarnation de ses valeurs. Mais notre âme y avait perdu ces exigences révolutionnaires. N’ayant plus à défendre la nation, elle se plaignait mollement de l’état, que fataliste, elle jugeait incapable de soulager sa misère spirituelle.

  Aussi, nous fallait-il réagir ! Ne pas se reconnaitre dans la communauté que doit former une nation, est une chose. Cultiver l’esprit du romantisme par la redécouverte de son goût pour la révolte, face à l’ordre établi, est un devoir ! Oui, il fallait cultiver en soi la démesure des « vérités universelles » ! Et placer au faîte de ces vérités, la Liberté ! Car selon elle, nous jouissions d’une liberté d’apparence, qui plus est, dont nous ne savions que faire. Comme si, trop de libertés dans les loisirs récréatifs avaient nui au caractère essentiel de la Liberté.

  LALOU disait : « Le peuple doit aspirer à la Liberté comme on s’inquiète du cœur qui propage vers tous les autres organes l’indispensable oxygène. Car la Liberté n’est pas la décadence. On nait digne du régime démocratique, quelle que soit notre naissance. Mais cette valeur que porte notre être doit être entretenue par la culture, la connaissance historique, qui élève en nous l’exigence démocratique qu’on est prêt à défendre pour nous-mêmes et pour les autres. En ce qui constitue un destin qui se confond avec les soubresauts démocratiques de notre communauté de naissance ; et justifie, à lui seul, que nous ayons existé pour quelque chose de supérieur ; où la joie d’avoir réalisé ce qu’on devait, devient la colonne vertébrale d’une vie. »

  D’une certaine manière, LALOU pensait que notre misère spirituelle était un phénomène connexe de l’écroulement du communisme. Sa perdition dans le totalitarisme d’état, avait laminé les prétentions des masses salariées à renverser la  démocratie des libertés industrielles et affairistes de la minorité de nantis. Nous n’avions eu droit qu’aux restes maigres du cadavre du capitalisme qui dessinait pour nous une morale des intérêts particuliers, et dressait la généralité d’un monde indifférent, entre nous, pensait-elle.

  Seulement, les derniers évènements lui avaient tout de suite paru encourageants. La lueur au bout du tunnel  avait été révélée au monde, par le désir tenace des peuples de l’autre rive de la Méditerranée, de ne pas subir éternellement le joug de régimes démocratiques autoritaires, qui avaient trahi la promesse de vivre selon les principes de la Libertés et l’équité entre citoyens. Régimes qui avaient instauré un état militaire pendant trente années ! Mais l’entorse à l’ordre immobile de la caverne était consommée !

  Le transistor échappait les rumeurs de la soudaine révolution, comme s’il s’était  agit d’oxygène, aux yeux soudain ragaillardis de LALOU. Elle voyait advenir son désir de renverser les valeurs établies dans l’injustice.

  En ce début de siècle, la montée de la face cachée du monde, n’était pas que la révélation de la domination chinoise au cœur industrieux du rouage économique mondial.

  Ce n’était pas que le fleurissement froid de l’économie des pays émergeants, relativement à l’occident dont la crise était au moins aussi économique qu’existentielle.

  La figure emblématique de ces heures historiques, n’était plus celle du terroriste capable de commettre un acte de guerre inimaginable, faisant douter des mobiles de la foi elle-même. Au nom de DIEU a-t-on le droit de tuer ?

  La figure emblématique n’était pas celle du trader aux agissements douteux. Au nom de l’économie de marché était-il justifiable de sacrifier l’économie réelle d’un pays, comme si les valeurs virtuelles de la bourse étaient une finalité en soi ? 

  La figure emblématique aurait pu être celle d’une AMERIQUE qui s’était dotée d’un président noir ; elle était la part que prenaient les foules arabes dans le soulèvement contre leurs tyrans.

  Elle était celle d’un inconnu, vendeur ambulant, nommé BOUAZIZI, qui, en décembre dernier, s’était immolé pour protester du traitement humiliant que l’état militaire tunisien lui avait réservé. En même temps qu’il avait réveillé l’âme démocratique de sa nation, son sacrifice avait fait trembler le pouvoir indéboulonnable. Un grain de sable avait suffi à mettre en branle la roue de l’Histoire. Les manifestants avaient déferlé, sûr, par leur détermination, que confirmait le ralliement de toute la société autour d’une même cause, au fil des jours, de faire tomber leur vieux tyran. La nouvelle de cette révolution en marche, avait aussitôt réveillé le Maghreb, se répercutant dans tout le monde musulman. De l’EGYPTE au MAROC, en passant par la LIBYE, jusqu’en SYRIE, au BAHREIN, au YEMEN : les hommes et les femmes s’étaient passés le mot. Tous réclamaient pour eux des dirigeants qui respectent le droit démocratique.
  Juste avant la révolution, LALOU m’avait incité à participer aux manifestations en France, contre l’instauration d’un nouveau régime de retraite. Je lui décrivais les milliers de personnes qui manifestaient, l’enthousiasme des étudiants, prêts à en découdre avec les parlementaires incapables de résister aux intérêts de la grande finance. LALOU et moi avions été déçus que la colère générale, face à un destin collectif qui semblait lui échapper et être décidé en dehors du vouloir individuel, n’ait pas duré. Nous étions restés avec nos rêves de changement comme sur le bas côté du chemin. 
  Mais dorénavant, ces révolutions parties d’AFRIQUE consolidaient le moral de ceux qui se proposaient de résister au rouleau compresseur des marchés financiers, au sein des sociétés démocratiques occidentales. LALOU jubilais. Les « indignés », comme ils se faisaient appeler, émergeaient en GRECE, en ESPAGNE, en ITALIE et maintenant en FRANCE. En qualité de maitresse de moralité, LALOU m’avait incité à rejoindre le mouvement.

  Peut-être était-il temps de renverser la société établie ? D’instaurer un monde du partage capable de sortir chacun de la morale de l’intérêt particulier ? LALOU devinait là, la prémisse de la révolution mondiale qu’avait, en son temps, appelé de ses vœux CHE GUEVARA, quitte à payer le pris du terrorisme révolutionnaire. J’y voyais la capacité de la révolution française à toujours générer en l’Homme les chemins de la liberté.  
                                                                                              VI
   J’avais demandé à LUCY de m’accompagner, sur les hauteurs de PARIS, où le mouvement des « indignés » avait dressé des dizaines de tentes, sur l’esplanade de la DEFENSE, au milieu des gratte-ciels de la finance. Nous avions tout de suite été bien accueillis. Pour ma part : au point, après quelques jours, d’être un des 200 « indignés », présent presque quotidiennement sur l’esplanade.
  C’est drôle, parce que plus le temps est passé, mieux notre présence aura été supportée. Des employés de banque qui nous regardaient d’un œil perplexe, en passant devant nous, beaucoup semblent plus attentifs à ce mouvement, en lequel la génération consciente du continent européen s’est tout de suite identifiée. Certains salariés, la plupart du temps de nos âges, nous confient même, sous le regard attentif des  C.R.S qui stationnent, nuit et jour, près de la grande arche de la DEFENSE, avoir foi en notre indignation. Beaucoup disent qu’elle est justifiée. Même si elle remet en cause leur collaboration à l’enlisement des collectivités sous les taux d’intérêts d’une dette, dont finalement, tout le monde sent, que son remboursement engage la responsabilité du citoyen au-delà de la raison. Car nous sommes convaincus que cette dette collective ne pourra pas être remboursée sans que le modèle social des Démocraties ne soit aboli même partiellement. Comme le vivent déjà les pays endettés sommés de faire des économies quitte à durcir les droits d’accès aux soins gratuits, par exemple.  

  En fait, il se dit de plus en plus que les états sont devenus des pantins secondaires, liés par des décisions économiques qui leur sont dictées scandaleusement par des cercles d’actionnaires décidés à spéculer sur la mort elle-même de la Démocratie. Depuis que cette rumeur circule, une centaine de chômeur, entre trente et cinquante ans, se mêle a notre rassemblement, chaque jour.
  Et depuis ce moment, ont circulées également comme des rumeurs de fin du monde, pour les plus optimistes : des rumeurs de fin d’un monde. De là vient que nous nous interrogions sur les finalités d’une révolte menée à son terme comme en TUNISIE. Pour la majorité, nous devions nous en prendre à la grande finance. Selon les plus radicaux, c’est au démantèlement de l’organisme parlementaire, perverti, qui avait laissé s’insinuer, dans le fonctionnement démocratique de l’état, les lobbies d’affaire, qu’il fallait parvenir. Mais au fond, nous ne faisions que discuter, et faire du chahut, quand ça a vraiment commencé.
  Ca ne s’est pas passé en France, mais en ANGLETERRE. La veille, un jeune homme, père de famille, avait été abattu par la police, dans la banlieue de LONDRES. Le lendemain, des centaines de jeunes, enfants d’immigrés, et plus certainement, fils de la pauvreté et de l’exclusion, avaient déferlés sur LONDRES, telle une horde déchainée, capable de tous les ravages et toutes les dévastations. Les forces de l’ordre, surprises, s’en étaient retrouvées dépassées, submergées, parfois acculées au repli, sous le feu d’individus armés, prêt à abattre des policiers, saccage et incendie ultime, pour des hommes qui ne sont plus que le bruit et la fureur exprimés de leur condition humaine.
  Comment cela s’est-il passé précisément ? Qui en a eu l’idée ? On ne le sait pas encore. Mais il semble que la débandade des forces de sécurité d’une part, les policiers appelés en renfort, quittant  le quartier de la CITY, où étaient massés les « indignés » de LONDRES, d’autre part, leur ait permis d’aller saccager, eux aussi, des bureaux d’affaires.
  Pour en avoir été le témoin, ALICE m’a raconté ce qu’elle avait vu. Les employés de banque qui, stupéfaits, s’étaient arrêtés de travailler, pour sortir, paniqués, dans la rue, la mallette sous le bras. Les étudiants de son université qui s’étaient massés au pied de leur résidence, afin de commenter l’apparition d’un panache de fumée semblant provenir du temple de l’économie virtuelle.  Tandis que la télévision retransmettait en direct l’incendie de la bourse de LONDRES, dont la salle des marchés aux ordinateurs brisés, jonchant le sol, brulait sous les flammes de la fureur populaire.

  Si les cotations des valeurs boursières avaient cessé ce jour là, toutes les bourses du monde avaient chuté durant le mois qui s’en suivi, plongeant le monde dans une apocalypse boursière, d’horloge aux aiguilles devenues folles, ce qui avait fini d’assombrir le moral des citoyens, en les persuadant si besoin en était, que le monde virtuel ne doit plus régenter le monde.
  Le gouvernement anglais avait vivement réagi. Dénonçant le meurtre répréhensible de ses fonctionnaires. La folie coupable et injustifiée des casseurs. L’indiscipline et l’opportunisme des « indignés ». Leur attentat insupportable au symbole de la puissance anglaise. Il avait promis de rétablir l’ordre et la morale. Décidé de déployer l’armée si le calme ne revenait pas.

  Les « indignés » divisaient l’opinion publique anglaise, en se déclarant solidaire des minorités qui avaient colportées de LONDRES, dans le monde entier, l’image de rues désolées, de magasins aux vitrines éventrées, de voitures et de centres administratifs en feu. Ils n’avaient pas divisé le mouvement des indignés en EUROPE, après avoir revendiqué un passage à l’acte historique.
  Tous les leaders supposés avaient fini par être arrêté et en ANGLETERRE, le calme était revenu en apparence. Mais les forums internet des « indignés » se répondaient, de par le monde, qu’ils étaient les « révoltés du capitalisme », les pères d’une révolution qui mettrait à bas, les mécanismes de soumission des groupes humains, à une entreprise d’accaparement des ressources et des finalités de leur travail. Et depuis, les évènements de LONDRES ont fait boule de neige.
  Le couvre feu a été décrété en GRECE, où la foule, déjà convertie au vent de révolte qui souffle sur l’EUROPE, a incendié les banques de la capitale, le centre administratif des impôts, jeté des cocktails Molotov sur les commissariats, encerclé le parlement. Tenant la position jusque tard dans la nuit, retenant les parlementaires enfermés dans leur hémicycle. Jurant que s’ils votaient des lois, ils seraient incapables de les faire appliquer.

  L’ESPAGNE s’est mise en grève généralisée. Les entreprises, les usines, les écoles sont restées fermées, ce matin.

  En ITALIE, un groupe armé revendiquant l’héritage des mouvements radicaux des années 70, a fait éclater une bombe près de la place boursière de MILAN.

  Le quartier de la DEFENSE est quadrillé par l’armée, depuis. Nous sommes maintenant plus de mille, tous animés par l’élan incontrôlable de l’espoir. La tension des forces de sécurité est palpable, comme si le sort de la société, devait se jouer ici, dans les jours prochains. Les militaires sont nerveux à notre approche, désireux de contenir le nombre grandissant des partisans de l’autre démocratie, toujours plus nombreux. Parmi eux, fait nouveau, se sont mêlés des intellectuels. Sous l’objectif des caméras de télévision, prompt à saisir, là, une échauffourée avec les forces de l’ordre. Là : une provocation de manifestant devant un immeuble de banque. Là : une assemblée de révoltés discourant de la suite des évènements, s’enthousiasmant encore de l’écho mondial auquel semblent  répondre nos aspirations, par une  sorte d’effervescence neuronale.
   Depuis les attentats de MILAN, que nous avons condamnés, Il nous est apparu que si le phénomène qu’est cette révolte européenne a des répercutions mondiales, il aurait autant de destins particuliers que de nations, qu’il traverserait.
   Nous n’avons donc pas retenu l’option de diminuer artificiellement le volume des transactions financières virtuelles, en privilégiant un « passage à l’acte », lui prémédité, visant la bourse. Car, si les évènements de LONDRES ont fait des ricochets en EUROPE, nous risquerions comme les « indignés » anglais, de nous priver d’un soutient plus large de la population, que toutes violences aura détourné de nous.
  Pour ma part : je dirais seulement que l’élan collectif ne me réalise pas, dans la mesure où je ne me sens pas être autre chose qu’un anonyme ; mais plutôt que, je me réalise à travers l’élan collectif qu’est ce carrefour de libertés individuelles autonomes. Je me sens grandi par la conscience que réclame l’Histoire de l’œuvre à venir. Certain, également, que tous les moyens ne sont pas bons, pour l’engendrer.

                                                                                            VII

  A la Sorbonne, à Nanterre, foyers en leur temps de la révolte de mai 68, comme dans les milieux intellectuels, au comptoir des bistrots, dans l’intimité des foyers, devant la télévision qui, elle-même, en débat : tout le monde semble ne parler plus que des aspirations morales des « révoltés du capitalisme », car bel et bien, nous étions passés de l’indignation à la révolte.
  Il n’a pas été difficile de pousser les lycéens et les étudiants à la grève. La course aux meilleurs destins que proposait le système éducatif, semble d’autant plus faussée que la perspective du chômage et d’un niveau de vie qui serait inférieur pour les générations futurs, est déjà une réalité. La blague circule, disant que pour devenir riche, en FRANCE… il ne fallait pas naitre pauvre.
  Je suis persuadé que si les révoltés ont bénéficié d’une telle aura de sympathie dans l’opinion, la raison en est que le moment était venu de tout remettre en cause. Car, si l’être sortait grandi de son statu de consommateur, et qu’avec le système capitaliste, en définitive, le bonheur consistait dans l’accumulation des biens de toutes sorte ; l’énumération niaise des vertus de la possession, n’a pas empêché la naissance d’une conscience mondiale, qui veut que quelqu’un réponde du leurre qu’il y a à parler d’opulence, quand la conscience collective est confrontée à la précarité des budgets et l’imminence de l’impasse de la récession des pays industrialisés. De plus en plus, et au-delà des clivages politiques, a émergé le rejet d’un système qui dévaste les forêts primaires, qui a retourné en tous lieux les sols, vidé les mers, pour s’adonner à cette passion destructrice de tout transformer en or comptable. Tandis que la révolte du monde démocratique contre lui-même semble pouvoir y mettre un terme.
  En FRANCE, le mouvement s’est radicalisé, lorsque les gens ont vu les forces de l’ordre évacuer brutalement l’esplanade de la DEFENSE où nous étions. La convocation d’un sommet de crise du G20 a précipité les évènements. Les gouvernements du monde voulaient adopter une stratégie commune, afin de répondre à un mal commun. Les premiers « révoltés du capitalisme » s’étaient réunis au pied de WALL STREET. Et le gouvernement a commis l’erreur de croire qu’il pouvait durcir le ton.
  Il est, depuis lors, devenu évident que la DEMOCRATIE est réduite à n’être qu’une simple machine économique parmi d’autres machines économiques, dont le gouvernement préfèrerait mettre en suspend les libertés individuelles qui en faisaient la noblesse, plutôt que de remettre en cause le système financier qui en a pris le contrôle. La DEMOCRATIE n’est plus qu’un gouvernement du peuple par une élite, et un gouvernement, non pour le peuple, mais pour le maintien de cette élite. Tout le monde en est maintenant convaincu.
  Depuis, nous avons été rejoint par ces salariés que dégoûte leur aliénation collective, et que motive le désir de voir advenir un monde, sinon neuf, du moins pas abruti d’illusions trompeuses.  Les raffineries sont bloquées, les administrations paralysées, les trains empêchés de circuler par des cheminots décidés à faire entendre la voix des révoltés. Tout PARIS parle de la destitution imminente du gouvernement.

                                                                                            VIII

  LALOU est assise sur son tabouret rouge, toute nue, dans le couloir qui relit sa chambre au salon.

  J’humidifie le gant au robinet, et fais mousser le savon.

  LALOU me laisse laver son bras maigre, qu’elle me tend docilement, résignée à être lavée par un autre qu’elle.

  Le scintillement de la malice habite encore son œil rieur, quand elle me regarde intensément. Mais c’est pour mieux souligner qu’elle n’a plus assez de force en elle, pour s’occuper de sa toilette. 

  « Le corps est en miette, mais l’esprit veille encore. » dit-elle pour donner le change.

  Je me rends compte que c’est la première fois que je la lave entièrement.

  LALOU trouve un réconfort naturel à être lavée comme une enfant. Elle ne résiste plus. Elle a déjà été emportée par le naufrage de la vieillesse.

  Sa vie cahote au rythme des visites de son kinésithérapeute, de son médecin homéopathe et acuponcteur, et de celui généraliste, spécialisé dans le traitement de l’ostéoporose et des maladies de la vieillesse, auquel elle s’est attaché les services. 
  Tous concourent à la soulager de son dos, de ses hanches, de ses maux de crâne, et des journées de renoncement, de déni de l’intérêt de perpétuer son état. Ce qui empêche son âme de s’envoler, dit-elle.
  En passant le gant sur son ventre plat et plissé de chairs vieillies, je me rends compte que LALOU s’est désintéressée de la marche du monde. « Il court où il veut. Je n’ai plus rien de commun avec lui. Il me quitte comme je le quitte mentalement. », semble-t-elle me faire savoir par l’interstice de ses yeux.
  Car si LALOU s’est intéressée à cette révolution qui nous agite, elle s’est tout de suite plainte de ce qu’il me ravissait à elle. Car je ne venais plus la visiter régulièrement.

  La révolution avait, certes, éveillé en elle, au début, des souvenirs anciens de renversement par le communisme. Elle ne l’avait pas guérie des conditions de sa vieillesse.

  Les troubles de la civilisation révélaient, même, l’incapacité de sa génération à disposer d’un monde qui ne lui appartient plus. Et auquel elle n’appartient plus qu’à grands renforts de médicaments et de procurations interposées.

  La vie avait abusé d’elle, au point de la quitter. LALOU n’était plus que le désir d’une tartine beurrée de pain brioché grillé au four, ou le réconfort enfantin d’une gorgée de lait chaud au chocolat. Tandis que le plaisir de manger était empêché par le souci de la préparation. Et au fond, LALOU se lamentait de s’épuiser à mouliner jusque son jambon, son poulet et ses carottes péniblement, pour satisfaire aux exigences de la vieillesse.
  « La pensée a évolué. Le cœur a muri. La conscience de soi est à son acmé, et, déjà, il vous faut quitter ce corps à peine ébauché… La vieillesse c’est l’ingratitude de la vie au cœur de la vie », m’avait dit, une fois, LALOU ; quand mes yeux inquiets s’attardaient sur sa langueur.

  Maintenant, son intelligence ne réclame plus rien d’autre que les attentions de douceur, d’amitié qu’un être peut témoigner à un autre.

  Elle souhaite pour elle, une main qui recouvre la sienne, quand l’angoissante solitude des désespérés griffe son cœur.

  Une oreille qui puisse entendre toutes ses déchirantes plaintes tapisser son être intérieur.

  Une bouche qui  lui donne l’indication de la position stable de son être à ses côtés, flageolant sous l’effet de la peur panique.

  Un visage familier comme celui d’un parent aimé, qui regarder, jusqu’au bout de la nuit, telle une lueur, dans la pénombre de l’antichambre de la mort.

  Quelqu’un, en somme, qui comprenait qu’elle mourait, et qu’on est toujours seul dans la mort.

                                                                                              IX

    LEONA a fini par renoncer à RAFFY. Non que son amour ait été lassé, mais parce que son portefeuille s’en était dangereusement asséché pour rien. Il faut avouer : la venue de RAFFY était toujours différée, pour une raison ou une autre. Ce qui a achevé d’éveiller les soupçons du naïf qu’il avait été à son endroit. Avec lui, RAFFY a gagné 10 mille euros. Avec elle, LEONA a perdu les restes de son amour propre.
    Il a gagné au change, du reste. Parce que maintenant, LUCY semble lui témoigner de l’affection. Pas seulement pour la raison qu’elle vit chez lui. Parce que de vivre chez lui, l’a conduite à considérer certains traits distinctifs de sa personnalité, comme sa légendaire gentillesse, que la cruauté de sa jeunesse lui aurait fait prendre pour une marque de faiblesse ; alors que ses yeux de jeune adulte, y voient là soulignée, l’humanité tendre de LEONA. Mais LEONA ne désire pas rompre la détermination de LUCY à attendre la sortie d’IRIS, par une passion inopportune. Il sait également que LUCY n’aime pas vraiment IRIS pour lui, mais pour l’idée qu’il se fait d’elle. Il se dit que si l’affection de LUCY devait se confirmer, qu’il aurait tout le loisir d’avoir LUCY rien que pour lui. Il ne faut, donc, rien brusquer.

  En attendant, LEONA me dresse un compte rendu journalier de l’avancée des visées et des idées révolutionnaires dans le monde, dont son ordinateur retransmet, en direct, les signes des frémissements dans la conscience collective.
   A dix heures, LEONA daigne enfin délaisser son ordinateur, afin de voir de lui-même ce qui se passe dehors, et nous accompagne à BASTILLE, où une manifestation non autorisée doit se tenir. Il y a LUCY et ABDER, que je recommence à fréquenter.
  La foule compacte, au milieu de laquelle nous sommes, affiche les visages divers de la société : de l’employer de mairie au syndicaliste des usines, du jeune au plus âgé, qui constituent nos bataillons, dont ni distinction de race, ni de classe n’y a droit de cité en leur sein. Il semble que le peuple enfin réuni, chante la ruine de l’état des affaires.  Nous ébranlons de concert, la masse de nos vies, une fois encore. Confondus que nous sommes par l’espoir mis en  commun de recréer une Démocratie sur les ruines de l’ancienne.  A vue d’œil, nous sommes 3OO mille manifestants au moins. Si bien qu’on dirait que tout PARIS s’est joint à nos rangs.

  Il y a beaucoup de C.R.S, mais la police est aussi accaparée par la surveillance des sites sensibles de PARIS. Il faut dire que les collègues de banlieue ont pris pour habitude, de cribler les vitrines du quartier de la bourse, des grands magasins, et du quartier latin, des jets de leur humeur, dans le désordre qui règne maintenant dans la capitale, désordre chaque jour grandissant. 
  Après concertation des délégations, les porte-voix ont annoncé l’objectif : les cortèges devaient encercler le parlement.

  A hauteur de SAINT-MICHEL, débordées, les forces de l’ordre se  replient sur la rive gauche. Elles barrent le passage de l’autre côté du pont. Mais assuré de la certitude écrasante du nombre, notre colonne  s’élance au-dessus de la SEINE.

  Les policiers nous mettent en joug : des détonations partent de leurs fusils à bombe lacrymogène. La cohérence de la foule se brise à l’avant, sous les cris des manifestants qui cherchent à fuir le gaz piquant. Sous les cris, aussi, de ceux, tombés à terre, qui étouffent sous la poussée de la foule derrière, laquelle n’a pas décidée de rebrousser chemin. Dont une partie, déjà, s’apprête à suivre le cours de la SEINE, dans le but de traverser ailleurs. En un affolement qui devient général, lorsque les rumeurs de la mort de plusieurs insurgés, arrivent jusqu’à nous.

  Dans la cohue qui s’en suit, LEONA est renversé, piétiné, asphyxié dix fois, croit mourir dix fois. Il se relève, branlant de peur. Le corps contusionné. L’esprit radicalement marqué par la vision des corps, tout autour, qui ont péri. Quand nous décidons de rentrer, les manifestants récalcitrants se mettent à imiter les collègues de banlieue. A la jovialité du début, a succédé la colère, la fureur, la haine de toute une population, que l’incendie de tout PARIS n’inquiète plus.

  Le préfet de police, le ministre de l’intérieur ont remis leur démission, juste après. Puis ça a été le tour du premier ministre. Le parlement ne tenait plus que d’un souffle. La présidence vacillait. 
  Après m’être assuré que LEONA profitait bien des soins que lui prodiguait LUCY, j’ai pris congé d’ABDER. Et  je décide d’écouter la suite des évènements depuis l’appartement de LALOU. Elle devait attendre ma venue comme un petit animal dans son alcôve, sa pitance.
  Quand j’ouvre la porte, l’appartement est silencieux. Il flotte dans l’air un parfum d’endives cuites et de poulet.  LALOU, au contraire de son habitude, m’attend allongée dans son canapé de vingt ans.

  Soudain envahi par un sentiment d’absurdité : une passerelle d’Histoire  vient de rompre, j’allume l’interrupteur, et dans le même mouvement, je lui referme les yeux.

  Son buste endormi dans la mort, en travers du canapé, dépassait comme une épée de lumière.
                                                                                              X
                    
                                                                               LETTRE A ALICE     

  O mon âme sûre, armure de notre amour,
  Tu es l’être qui suivait le même chemin que moi. Nous ne nous sommes pas rencontré au carrefour du destin : il n’y a pas de croisement sur le chemin. Il est un. Et il y a eu destin dans mon attardement. Tu m’as rattrapé. Depuis je me suis peuplé de ton être.
  Toi, sans qui je ne vois pas. Ta voix, chemin de mes pas, est fracassante comme une eau que l’on ne boit pas. Douce, comme la vague qui efface les pas de l’écume des jours, vouée au très haut trépas, de nos pas. Sur le chemin que l’on ne voit pas. Que dessine tes pas. Sans appâts. Pas à pas.

  Sur le chemin de tes bras ramassés autour de mon corps dépecé dans la recherche de la Liberté, traine l’élégance d’un coffre fort, d’un château fort, de sémaphores, de cheveux forts, sans efforts, qui retombent, rideau de pluie, sur tes épaules, mon trésor.

  Loin de toi, par delà la mer, à l’extinction de ma cigarette-gratte-ciel, je guette le tropique du cancer et je suis triste mon miel, mon abeille, l’égal du ciel, que je voyais dans tes yeux à mon réveil.

  Tu n’imagines pas comme je suis triste aujourd’hui que la mort a encore frappé mon entourage. La vieille dame est morte et j’ai compris.
  J’ai compris pourquoi des aigles noirs blanchissent un soir les longs cheveux de nos infortunes.

  Pourquoi BOUDDHA, MAO mais et toi planez au-dessus de la LUNE.

  Renoncé à mes armes, mes papiers, à la LUNE. Pour saisir la beauté de ton regard à l’aulne de ma plume. Et comprendre en miroir le surgissement des gares, des cheminées importunes.

  O mon amour, ô mon âme pure, de l’aube claire d’ici, jusqu’à l’ouverture d’un jour dans les murs jaunis de nos pays, nous mourrons un jour, alanguis, allongés sur le bitume. Les plages du sable de la fortune n’intéresseront toujours pas la LUNE.
  Mais nos enfants, un soir où l’éclat du SOLEIL éclairera ses coutumes, se saisiront de la beauté des cathédrales invisibles de la mémoire rassemblées dans leurs urnes. Les oiseaux noirs auront perdu leurs plumes, mais les plumes, d’un regard, s’envoleront vers la LUNE.

  La vieille dame m’a enseigné qu’il est des Hommes plus grand que leur solitude, des Femmes plus belles que leurs modestes attitudes. Et d’un regard, d’un geste, le soleil abolira les vies rudes et les rues vides de la vie.

  Mais sur ton regard, la beauté de l’aigle noir contrôle en toi l’incontrôlable espoir. Et mon miroir abolira le sabre noir du soir, si d’un regard, tu fais voler ma plume jusqu’à la LUNE, comme récompense et unique fortune.

  O mon amour, retiens l’essentiel de mes yeux dans tes yeux. Baise mes mains et aspire leur tendresse. Quand sur tes seins se redressent mes caresses et que ta voix pardonne toutes mes maladresses.
  Depuis la mort de la vieille dame, j’ai compris pourquoi l’amour n’a pas d’adresse, et ne réclame pas qu’on dresse l’adresse contre la tendresse.

  La vieille dame m’a dit que les femmes d’un geste, d’un regard fanent le désespoir,  enflamment le SOLEIL, la LUNE, le noir regard des oiseaux noirs, et ne retiennent le sabre, les gestes de gloire, que lorsque surgissent, un soir de cafard, les aigles noirs de leurs placards. Les ongles de la mémoire venus gratter le long sanglot des mots, qui faisaient s’envoler les plumes des hommes vers toutes les LUNES, les infortunes.

   La vieille dame pensait que les femmes ne sont pas commodes, ne suivent que la mode, et font des prophètes de faibles lueurs d’odes, incapables d’éclairer l’erreur de leur inégalable beauté. En font des tueurs éhontés incapables de placer l’être dans un juste milieu, peuplé de l’égal amour de leurs ventres. Obligeant l’aigle à surgir de nulle part.
  Depuis l’ombre qui l’a prise, je l’entends. Qu’on me demande de réveiller les murs blanchis d’ennui, d’être attentif aux larmes, à la fureur et puis au bruit, d’effacer de nos vies l’empreinte de leurs crimes : tout me parait réalisable, cri-t-elle. 
  J’ai compris pourquoi BOUDDHA, MAO mais et toi planez au-dessus de la LUNE.

  O mon âme mûre, depuis que nos corps se sont croisés dans un couloir, j’ai vu en toi la possible gare de ma mémoire. J’ai vu en moi le gardien heureux de la beauté de ton regard.

  Laisse-moi être ton aigle noir, l’ami de ton amitié, le velours de ton amour. Qu’un jour, notre volonté ait la volonté de la musique que rien ne peut plier jusqu’au silence, comme même la mort est bruyante. 

  O mon amour, j’ai compris pourquoi MAO mais, BOUDDHA et toi, vous planiez au-dessus de la LUNE.

  O mon amour, la vieille dame m’a appris combien le ventre des femmes est peuplé d’amours paradisiaques. Raison habituelle de la vie à aimer être attachée au bonheur, dévastée par les voleurs : sa naïveté de jeune fille lui ayant fait oublier combien elle est mortelle. La vie qui n’a pas de raison de ne pas être aimée, elle qui n’existe pas, parce qu’il faut toujours l’inventer comme un rêve.
  Si nous avons une fille, je veux qu’elle soit plus grande que sa robe, plus épaisse que son cartable.

  Si nous avons un garçon, je veux qu’il sache qu’un prophète ne tue pas. Qu’il sache que l’essence du mal ne se cache ni dans l’homme, ni dans la femme. Qu’il sache que le robot est une partie de l’Homme, comme l’Homme est une partie du bien donné au mal. Et que le mal est toujours seul et que ceci le pousse à n’avoir de cesse de se démultiplier.
  Il faudra aussi que nos enfants n’aient pas à chercher ces choses que semble cacher la fortune. Pour n’avoir pas à chercher, et se contenter de trouver. Ou trouver beau de chercher l’essence des choses, comme lorsque nous jouions à nous cacher dans l’ombre de nos parents, ce qui, tu le sais, ne peut pas durer.

  Si nous n’avons pas d’enfant, je serai ton parent, ô mon grand et bel amour, moi qui t’aime, et pleure, aujourd’hui. Mais, rassure-toi, dorénavant je croirai en la beauté du monde.  Je respecterai  l’Azur qui nous enveloppe de sa puissance. Car je suis tout à toi, et que tu représentes ce que le hasard m’a apporté de meilleur.
